
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



Cï < 






£kr < t 



«. c 



t ( C c 





C 


«L 


'C^CcC 


1 


î 


:< <src 

corc 


< 


<r 


f^tC^ 


' ■ * 


*î. 


«rc: 


^ < 


C' 


arc * 


^ c < 


< 


' ^< <^* : 


ce 


< 




-V <Ç< 


<r. 


* Citer <" 


' <rc 


C 


<?r o 


- ce 


(T 


*- <^ ccc 


"^' <?c 


f f 


'< ce* 


. , r ^ 


['. •' 










^ < i. 1 


L K 


^ 


^^^^jncc 


cxc < 


^ 


fl 


^5M|^r ^ 


<r c C ^ 


iS 


&i 


!iBr/Mm^HP^ i 




■< c c 
c ce 



c c 






^%.%k. ML <v<j 



r 

et c 

<c c 
c c < 
CCC 



LC «; ce 

ce OC ce 

ce «C ce 
C£ CCC 
ce CCC 

<c <jC ce 

ce c f c 

tç <r (■■■ C 



ce 


^L^ Cf 


<c < 


ce 


4^^' ec 


cC<- 


ce 


^cr c c 


.•<LC< cto 


ce 


«: ce 


C C f v\. 


ce 


«: c« 


C 


c< 


ce c < 


c '- 


ce 


«: ce 


< CvC î 


ce 

ec 


«:cc 

«: ce 


<ec< 


'C 


/e 


ce 


CCC 


c 


f 


"^ ce 


e ce 


< 





céec <ec 

:«cf ce < <c 

:< efcc c ce 

: <(<:< <- c< 

:- « ce c ce 

>f!cece «.c 

:• ff <rc e (. c 

>'(ece ce 
>•' eee •-< 

CCC << 

' cee c< 

.'.' ce c ^ e< 

'<(CCC i C^ 

"< ee <i t e 

"^cec -- e 

ce C: 



et «-e 



: 1 



ce ce 



* e 
ce 

<^< 
rc 
c e 
ce 
t e 
ce 

et. 

ce 

ce 



<e 
ce 

ce 
ec 
ce 

ce 
V < 
c< 
ce 
ce 
ce 



«ce 

<-rrr 







fi|ii|ii!iii[riiifîi(ii(iWiiilffili!i!!i»l!li:[|i|i||fflmiÉiW,^^^^^^ 



JM^^ 



il. H U q O PAU L TH I EA\E 1 

lyM — ivïo 
His 1 vr Tt» 

THE UNIVERS ITY OF^vjC HtaAN :,JË 



r-. 



TRAITE 



DE 



TIRSIFIGATIOI 



FRANÇAISE 



FAR 



GUSTAVE WEIGAND, 

DOCTEUR EN PHILOSOPHIE, OBERLEHREft AU COLLÈGE MODERNE DE BROMBBRG, MEMBRE 
CORRESPONDANT DE LA SOCIÉTÉ DES LANGUES MOIMÉ^^ES DE BERLIN. 





BROMBERQ. 




LOUIS LBVIT 


LIBRAIRE 


DE LA COUR ROYALE DE PRUSSE. 




1863. 


B. Jmg . Treiitt*!, 

19. Roe de Lille. 
Farte. 


WlIIUime A Morgata. Richard E.Me 

14. HenrietU- Street, Corent-Garden. Rae da Lac. 
Londroa. Vavey. 



Sigiamoad etmn/tmkmMm, Th. E.aansner, Bletepaga A KalaflB, 

34. Rae Neave, Bnucellea. 59. 60. Oalleria de Christuforia. Goatlnoi Dwor Vo. 6. 
18- Roe de Flandre, Oatwde. Milan. Bt. FetorabonrK. 



Tous droits de traduction et de reproduction 
réservés. 






>; 
V 
> 



PRÉFACE. 



Voici ce qui m*a engagé à composer ce livre. 

£n étudiant le Traité de Versification françsdse par Qnicherat 
(Paris, 1850) — le meilleur Kvre et en même temps le plus 
détaillé que je connaisse sur cette matière — j'ai cru m'aper- 
cevoir de quelques défectuosités. 1* Je trouye qu'il manque 
un peu d'ordre dans les détails. 2® Le chapitre du rhythme 
n'est traité que légèrement, et les règles sur la place de Tac- 
cent tonique ne sont pas suffisantes. J*ai tâché de les com- 
pléter en appelant à mon aide le petit livre de P. Âckermann 
(Traité de TÂccent appHqué à la théorie de la versification, 
Paris 1843), et j'ai fait du rhythme le principe du livre: ce 
qui a dû modifier la division de l'ouvrage et l'arrangement 
des parties. 3" Quicherat s'est peu occupé de Fécole roman- 
tique du XIX* siècle dans son livre. J'ai assigné à ces poètes 
la place qu'ils peuvent réclamer. 4® Quicherat dte: Corn., 
Mol., etc. Chaque fois que cela m'a été possible, j'ai ajouté le 
nombre des actes et des scènes. De cette manière on peut 
examiner sans peine, si l'allégation est juste. Il arrive souvent 
qu'on veut lire ce qui suit ou ce qui précède. Il faut y re- 
noncer quand le passage n'est marqué que du nom de l'auteur. 



_ IV _ 

En comparant mon livre à celui de Quicherat on verra 
facilement combien de fois j^ai complété les règles de ce der- 
nier. Je laisse au lecteur à juger si j'ai eu raison de quitter 
çà et là la main de mon guide, et de suivre une autre route 
pour arriver au but. 

Puisque j'ai osé traiter mon sujet en français, j'ai jugé 
à proços d'emprunter à Quicherat des définitions, des règles, 
des notices historiques t[ai m'ont paru justes et exactes. . 

Bromberg, le 8 Oct^b^ JS^i; ' i 

Weigand. 



< ■ "Cbap. I. ' ' 

INTRODUCTION. 



§. 1. F^iésie. 

\je qtd approche de so» idéal, ce qui, par sa formé, reprè^- 
sente une idée et ainn, en quelque sorte, Fidée absolue, est 
deam. La beabté' existe: 1) dans la nature, 2) dans l^mi^- 
Bfttion de Fhomme, 3) dans les profluctions des abrtistes. TJné 
partie des artistes travaillent en un matériel setsiMe à Pœil: 
les architectes, les sculpteun^, les peintres. Un autre art tra- 
Taillé pour Foreille: c^est la musique, ' La poésie est Tart le 
plus parfait. Le poète s^adresse iciiméâiatemeiit à Timàgination 
de Vaudiieur; il commande tbutes les formes que rarchitecte; 
le sculpteur j le peintre se pattiagent: voîlà Ife caractère plastiqué 
delà poésie. En donnant une forme rhythmique à son lan- 
gage, il se sert aussi des moyens à l'aide desquels la musique 
saisit rbomme: roilà lé caractère musical • de' la poésie. Tout 
faouTement continu, soit celitt des pieds en marchant, soit celui 
die la yoix en parlant ou en chantant, tend à la périodiciiié! 
Les éléments du mouvement ' oral sont: les instants; les coups 
détaehés de la roix. ' 'Si, daiis des intervalles égaux, Un coup 
est toujours donné plus fort qu'un autre, dans la succession 
continue des instants (syllabes) on établit des moments, des 
groupes (pieds). Les coups forts sont les^yllabes longues dans 
les langues anciennes, les syllabes accentuées dans les langue» 
modernes. 
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§. 2. Rhythme des vers français. 

En posant pour principe que les vers français, de même 
que ceux des autres peuples, ont un rhythme, c-à-d. qu'ils 
sont composés d'une suite réglée dHnstants marqués par la voix, 
nous nous inscrivons es faux contre la plupart des théoriciens 
qui prétendent que les vers français ne se distinguent de la 
prose que par un nombre limité et régulier de syllabes, par 
Vévitation de l'hiatus et de ^eflJÇ^B|bement, par 1-observation de 
la césure et de la rimel Mais il y a une infinité de vers fran- 
çais qui, tout en satisfaisaDt à oes exigences "^ là, ne sont rien 
moins que beaux. Les critiques en ont relevé la discordance, 
sans rendre raison de ce qui leur manque. U y a d'autres 
vers qui charment l'oreille; la critlqu» en a exalté la beauté. 
li &ut dojac.que le plaisir qu'on prend à les lire, soit )uroduit 
par autre chose que par l'observation des règles citées i»3teé- 
demmemt Disons la chose succinctemmt: là le déplaisir art 
causé par l'accun^ulation des temps fart9 ou des temps £»ib)es; 
ici, }e charme provient de la relation prçportioniielle , de .Ift 
succession harmonieuse des syllabes accentuées et des syllabes 
ipacoentuées. Toutefois, le rhythme n'étant pad aussi forte- 
ment marqué que dans les lasigues^ anciennes ou àam la langue 
allemande où il se rend sensible par une suite déterminée 
d'élévations et d'abaissements, de la voix, ledix-huittâmefiièc^ 
s'écoula avant qu'on découvrît le principe du rhythme des twjs 
français. 

Après que le père MourguesO eut déjà entrevu le rôle 
important que l'accent joue dans la versifio^Aion £rançfkise^ 
l'Italien Scoppa*) démontra que la langue française n'est pais 
dépQurvue de rhythme poétique; qu'il est. impossible d'admettre 
aucune harmonie sans rhythme, ni aucun rhytbm» sains accent; 



1) Traité de la poésie française, 1685. 

2) Traité de la Poésie italienne rapportée à la poésie française, etc., 
par Antonio Scoppa. (Parie, 1803). Beautés poétiques de toutes les lan« 
gués, par le même. (Paris, 1815.) 



^e la ^sàiÊÊè' «t la d^neième syHabe êe IWemamâtià «oui tté^ 
cessairsaiiail jdeg èyl&beg^ ac€eiitx|ée64 . : . . 

Sans: ednnaàtre te imé «te; Sco{)|)ftr, Qlaiohentiv q^ P^ ^ ^^ 
lOttrqtte «entifeto ftfite qu'un 09tipl0i d/'nn oeri»îii mèb;e eoti^eiMét 
iras biénà an JÂr, elqtt^uû wtre ooQplet, ap»! ptécisémettt le 
ntâme Jionbre de^i^llaiieB^ lie- 8?y aila^tBit plus,, anaili reeotmu 
4ue ^a inolttlité. de eértmm aocentB exigés âaa^ les vers fiaa- 
'^s dépiaça^iles t^mps-forfis, écHvii, en tô£l6,' sen Traité de 
fVersriificatian latine, dans leijtiel il . soutient qpe le tocb 
aieinoidrini doit amr/un' umAmé &iié d^aditents^ que tous lés 
peàtes- pimtiqtteiibi.oett» xègle .àleur.ia^, qnetonibes les f(HB 
qm 1a ïsâtàqwe lAim quelque duireté dam lacàdéDoev le poète 
a iYkdé ce^ rà^ : Dans 6ah IMilé de Veraifioaiion 
firaniçoÂse (Paris, 1850) ^ il applique ce(te<tb€(orie.à tous h» 
/fwss et noue dit oômbien. d^aeeept» cliaqu&eqBèee; de voys^dcSt 
^màt; -maïs il'^ crobtié de fixéir la tkéo|îe de Faccent < 

Xelle est k éâche dont s-est chaîné Paul Ackemianii^). 
Ce saTpnl r^nonie à l'origine >d^ ï'basent. français: il distingue 
Vaoocnt* toniquet et Vàx^oeftA d'appui:, il. donne .dès règles géoéh 
cake eur les ibola qu'il %at acoiMH^ner: il découTre non seukh 
nuent des adûenls, ]nai8''enoore des fieds dans les vers frantaîs. 

H» Biflrtdeiax'), apcèe atok résumé les idées confuses des 
ignanniairifiiiB lee^ plus accréditée sur la prosodie eb l'aceeiit, 
dîi »qfti'à :ep GÉqire tous osf jugfiiienta .Uen Agnes deiqi, forée 
est de conclure que la langue française, eninsagée du 'poiiit.de 
vue de la prosodie, n'est encore aujourd'hui qu'un idiome dé- 
nué de tout principe mul^îcal, et que les vers français ne se 
composent ique de mots cousua les- uns aux autres sans ordre 
xB^tsîqne ni égavd à aneun rhythme organifié découlaat duu 
poinoipe fiiodaitfeiital*. • Uauteur ebsaye âfexpliquer ce pbéno* 
mène» Dans les plus aaieiens monuments de là langue du Mord, 



1) Traité 4€| UAocent appliqué . à la théorie de la vcraificatioi^. 
(Paris et Berlii)/ 1843.) . , 

2) Du Trin'cipe rhytbmique de la Lan^e françaiee. Programmé du 
eefiége 4é HAdalttar^ 18Sa :i . ; . 



— 8 — ^ 

les terminaisons latines ne sont pÊkre racMMJssaUies tt 
remplacées, pour la plupart, pftr Te muet» Les aitôliamst les 
préposîtipos de et a, rartude y paraissent déjà. Cet amas de 
mots tronqués dut rendre impraticable tout, anrangement Imr- 
mofiique des m^. De même que la quantité dans ks <K»- 
leetes du midi, Facoent qui prédonûné dans les langues gen- 
maniques, se perdit ou s'a&ihUt dans le Français du Noi4, 
les Français se bornèrent à la cultui^du principe logique qui 
représentât bien mieux que tout autre le caract^ national 
dont il était le reflet. PendbiBt les cinq sièges qui préeèdmt 
le rc^ne de Louk XI, la langue n'avait encore, rien de fixe. 
Sous François I paraîss^t les prennères grammaires fraatgakwfk 
Les Grammairiens en adoptant les trois accents des Grecs pri^ 
rént le signe pour l^et Après avoir dit quelques mots siir 
Seoi^ et»Quicherat, l'auteur passe au Traité de M. AjckemNMHi 
dont il transcrit les passages les. plus remarquiAles en résor 
mant tellement; »De nos jours, faire revenir la nation au sys- 
tème quantitaire, serait peine inutile: il est tnqp tard; 
pour oelui de l'accent, il est encore trop tôt; mais quand 
les graïQmairiens s'émanciperont, quand, au Meu de voaWr 
marcher sur les traces d'Boraoe, ils saisiront le fil conducteur 
du géme national, le système tracé par M. Adceniann, peut- 
être modifié par ses successeurs, sera, de notre avis, le seiul 
qu'on puisse espérer faire adopter par un penpk qui a la c<m^ 
scienee de sa nationalité.^ 

*§. 3. Division. 

Comme, selon nous, les vers français ne sont point dé- 
pourvus de rhythme, la division de notre traité ne pourra pas 
être la divicâon ordinaire des traités de versifieatîoa. Ce qéi 
tient là le premier rang, comme la rime, la césure, devra des*- 
cendre au second. Nous allons donc traiter dans le premier 
Livre du principe du langage poétique. Du rhythme des 
vers français, Â. Des Syllabes. Chap. U. De la Mesure 
des Syllabes. (Appendice. Chap. III. De la masure ancienne 
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des mois.) Ohap/IV^ Dé lemr Vafew rlijkliitiiqile. B; Qfaaip. Y,. 
Stet Pieds. C* Bes YèB&< Ghap. YI. Fartpe géiàérala a) 
Ghap. VU. De 1& Blme. (Un aiqpenâiee ya Irsiter des att- 
q^nneB Biara^ c^e8t-à-*diire ge&res de vara Gbopw YIII.) b) Dos 
«Afféreat^ «qwces de vers. 1) Des Alexandrins. Ghap« IX4. 
Accents fixes: Accent dç la Géeure. Ghap. X. Aioceiit dé la 
rime. Enjambement. Ghap. ' XI. Accents mobiles. Pieds. 
Ghap. Xil. Emploi* 2) Ghap. XBI. Des Yers de onze syllabes^ 
3) Ghap: XIY. Des Yers de dix syllabes. Accents fixes. Gé- 
eure. Enjambement Aiooeiib moinles. Emptoi. 4) CSiap. XY. 
Des Yers de neuf syllabes. — 9) Ghap: XX. Des Yers de 
quafface syUabee.. 10) Ghap. XXI. Des Yas de tvoîs syllabes, 
de deux syllabes, d'ime syllabe. (Un ^ppeadîee Ta tndter des 
Yèm mesurés, c'esi-^à- dire, adaptés au système «luasÉîtaire deb 
Garées et des Bomains ou au système de Taceent des AlkaMuads 
•t difi Ai^s. Gfaap. XXIL) D. Des Stances. Ghap. XXm. 
Partie générale. Gh^. XXIY. Des Tereéte. Ghap. XXY. Des 
Quatrains. Chap. XXYL Des QuintOa. Ghap; XXYU. Des 
Sixains. Ghap. XXYin. Des Sqptains. Gh^p- XXIX. Des 
flniaiiis. Ghap. XXX. Des Neuwuis. Ghap; XXXI. Des 
DiBudns. Ghap. XXXQ. Des OnzàÎAS. Ghap. XXXIIL Des 
Douzoins. Ghap.XXXIY. Du Mélange des stanc^. Ghap.XXXY;. 
De TEmpld des diflàreivteB staoees^ . 

Le seeond line va traiter die THai'm-on.ie. Xa loi. de 
la beauté demande que tout oe qui offense- l'orbe soit baani 
du ^lers. Doua, a^s le ihyâmie, dont l'obsecfatien ccmstitnes 
pour ainsi dire, la paiftie positife du vers, il set» nécessaire 
de traiter .les caoophouies, dont Féritation en ooiMÉitiibS la partie 
néf^tiye. Les Français taxent de cacopfacmie surtent rHiatus 
Cbap. XXXYL La XXXYU' johap. va diaepter VÉImod, re^ 
mède co&lre ThiMas, le XXXYIU* cbap. £ muet précédé d'une 
wyeUe, le XXXIX* chap. sera dbstiaé aux «atres okceiihaBiesi 
La geae qu!il fiiUt que les poètes se domMut peur obser* 
ver toutes ces règles, leur a fait demander et obtenir certaines 
Ubertés, anomalies du laagage ordinaire qu'on appelle Licences 
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p^oéiiqueë. (Le kcdsi&nie livre). Gkap. XL. Des Lieeneés 
•en géiiéraL Chuf). XLI. Des Licences d'oHihograpbe. duap^ XLIL 
Des Lice&ces de phraséologie. Gbap. XLIIL Des Licence de 
gi^ammaire. Gh^ XLIY. Des Licences de constrnetion* . (Ap>- 
pendiçe: Ghi^. XLV. Des Licences du style- m3jrotîqae et Jm. 
style poissard.) 

§. 4. Différence des vers grecs et latins, allf maAd,s„ 

français. 

Le vers des anciens GrecÉ et Bcsnains montre une s !^e dé*- 
tèrminêe de syllabes longues et de syllabes brèves^ L^acœnt grani- 
fira4icid n'y est point respecté, pour la jphipart ^accent métrique 
etl^aocent grammatical ne coïncident pas. Dans les vers altemàndti, ^ 
les syllabes longues et les syllabes brèves sont remplacées par les 
syllabes accentuées et les syllabes iisaccentuéesi: iL faut que 
l'accent du vers coïncide av^e Taôcent tonique. En fraaçaia^ 
la quantité des syllabes est bien faible et indiffiârente pour la 
fonnation du v^rs (excepté la rime). [§. 168.] Même Taocent 
iamqhe y est beaucoup moins sensible qu^en allemand ou- en 
anglais [|§. 30. et 31]. Leamots polysyllabes et surtout laioalë 
de monosyllabes inaccentaés s'opposent à l'emploi d'nn riiyiboie 
régiolier [§.- 172]. Les vers n'exigent donc pas un oidre fixe, 
mais seulement une relation propoiÉioBiiélle et une efocoessidn 
harmomeuse de syllabes acdentaées et deeyDabès iaftccentuées. 
La somme des ai^es et des thèses est dé^nttmée. Le mMbre 
des arses, et par conséquent, le nombre d^a thésefc est à peta 
près déterminé, c-à<-d« ordinoiiranent il qe Aéjm^e tel ou tel 
nombre ni ne reste en arrière de ce nombre. La place des 
anses et, par conséquent, cdle des thèses- est variaJde avec 
eette restriction que la dernière syllabe du vers et la syllabe 
afaiik k césure soat nécessairement des syllabes luscentiiéea, 
et qn'an t&ohe en général de mrttre une oii deux ou «trois 
syUabes inaeoeotuées entre deux syllabes aoeentnées^); La 



1) Les- KnilteWenie (ScMiler, Sermon éa Capueiu dma le Qaaxp dé 



— 11 — 

TeiSsifioittion idée. Sffmq$i9 et eeUê dd« ftoomis qd^ quriqne 
chose de commuE: eNest région poar étiter I^biÀkHs dout Vo- 
rallie allassande m ué goutde giière^ Là rime, liu QQ9>tirak0, 
presque uû, ié&nt daafi. la ntétrique des Grecs et des! lU^ 
tnâinBi, est une ptotie «fidiapensable des Vers aUemaiids et 
fi-ançaia* Les AUemailâs, il estyriÂ, peuvent s'en passer q^eh|«e^ 
fois: œla se :ieil^'pïkiGipaleiûet)t dsiis rUnitation des vêtues 
amû^na et dans le vers ïàmbiqiie de la tragédie. Mais, à Ve^t" 
eeption de quelques tentatives malhlearèases de poètes da XVl* 
:Siècl0, les Frfmçiis tincient tonjoimi [%. 44- et Chap. JM]. - La 
çésnre est iQommime.siiui poésies ancienpes et à la poésie, atten 
mande: ce q&'on appelle césure en ûrançàis, ce n'est pas: uitUB 
7a/»i^ caesaiia, propreDieiit dite, Baaîs uac âuxi^saiç. • > 

§. 5. Aperçu de l'histoire. 

Quoique daias ehaqUiO ohaptre, nous allions exposer uem 
seulement le. système â'aiQomrd*litti, mais ttates les iormes aa^ 
térieures dont la (Connaissance esi nécessaire pour expliquer le 
système moderne: il ne sera pas inutile dejeter préâlablemeikt 
un coup dVnil rapide sur les différentes phases de la yersifir 
cation, française; La quantité des syllabes se perdit ^te dao^ 
les langues romanes. Au lieu de peser les syllabes on ne fit 
plus que les comptieii^, et la quantité perdue fot remplacée par 
la rime, dont ncma trouvons déjà^ qudque» exemples ehez les 
Grecs et les RommnSî l'emploi prémédité dans la poésitt arabe 
et dans la poésie latine du quatrième siècle (hymne rimée d|e 
Stw Ambroise), et qui a toujours régné dans les vers iiançais; 
Mais, en y renoonfarant, dés le ooiamencement, le principe de 
compter les syllabes, la rime, la fbrmation des stances, naof 
u'y rencontrone pas tout d'-abœrd l'éritatioiD de Thiatus, Vob^ 
servatiou de la règ^e sur la suooessîon des rimes. . CoBuse k 



Walstein) et l'ancien Nibelungenvers en allemand offrent une certaine 
analogie ftYec les vefs français: nombre fixe d'élévations, nombre incer- 
tain d'ftlNiinemeote de la voi& 
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kngae n\miit encore rien de fixe, les AndaiB poètes di^satent 
ftssez arbitrairement des mots, et se peiteettaient de leur donner 
les formes les plus Inzarres pour les faire rimer ensemble. Tel 
est le earactère de la yersification dans les restes de la Uingne 
romanO) formée du ktin, du franc, du gatdois et qu'on parlait 
dasns le premier millénaire de Père chrétienne; tel en est lé 
caraetère dans les premiers siècles de la litératore française. 
Tout le monde sait qu'en France deux dialectes tout-à^Mt 
différents se soni formés: le roman provençal ou langue d'oc, 
le romMi wallon ou langue d'oïl. Cette langue, soudie du 
friAiiçais moderne, l'emporta peu-à«peu sur la langue du inidi. 
Ge ne fut qu'au seizième siècle, époque où: la langue est fixée, 
que la yersification ancienne se changea en versificaition mo- 
derne. Tandis que l'école de Marot s^attache encore aux tra- 
ditions anciennes; que la muse de Bonsard, travaillant sur le 
modèle de l'antiquité grecque et rontats^, insensible à l'enjam- 
bement, s^efforee de donner de l'énergie et de Téleration au 
langage poétique; que quelques poètes, établissant un système 
de quantité assez arbîtaîre, font de soi-'^sant hexamètres et 
pentamètres: Malherbe paraît, le père du système moderne. 
La mesure des syllabes, qui, avec le temps, a' subi de grands 
changements, est fixée, l'hiatus et Fenjambement sont bannis; 
la rime, traitée avec une trop grande sévérité qui n'atteint pas 
son but, ne doit pas seulement satisfaire l'oreille, mais encore 
l'oeil; il se forme une espèce de langage poétique, usant de 
quelques licences qui sont interdites au prosateur. Ce système 
fot suivi par les grands poètes du sièole de Louis XIV., mais 
on élargit un peu les règles méticuleuses sur la rime établies 
par le fondateur. Le dix-huitième siècle marcha sur les traces 
du dix-septième, en traitant la rime même un peu noncha^ 
lamment. Le dix-neuvième siècle engendra une nouvelle école 
poétique, l'école romantique. Elle affecte de se rapprocher de 
la nature, que les règles de Boileau, strictement observées par 
les poètes classiques, avaient expulsée de la poésie. Les poètes 
romantiques ne font pas conscience d'employer des expressions 
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Q9>sé6s teimk» et vùlgaûres; ils isfB^nt la césure {du» légèrer 
memU nm» il &at «voufer que la rime est plus soigaée cbe^ 
ew qu'elle he Tavait été au siède de Voltaire. 



LIVRE PREMIER. 

DU RHYTHME DES VERS FEANÇAIS. 

' A. DES SYLLABES. ' ' 

Chap. IL De la Mesiire dea Syllabes. 

§. 6. Synérèse. Diérèse. Éléments de la Syllabe. 

E muet. 

Tout flon^ représenté par un ou plusieurs signes, et qui 
sort des organes vocaux par une seule émission de voix, se 
nomme syllabe. La syllabe peut être représentée par une voy- 
elle (ha-i'), par plusieurs voyelles (au, eau), par des conson- 
nes ei des voyelles (fe, il). Ve muet, que la rapidité de la 
prononciation ne fait pas ressortir dans le langage familier, est 
compté dans la mesure du vers. Cette règle n'a que quatre 
exceptions: 1) E muet au corps d'un mot précédé d'une voyelle 
(prierai). 2) E muet dans aient, soient^ dans les troisièmes 
personnes du pluriel des imparfaits et des conditionnels (ai- 
maient, aimerai^^), 3) E muet final, suivi d'un mot com- 
mençant par une voyelle ou par une A muette 0« 4) £muet à 
la fin du vers* 

JX va sans di^ que les voyelles simples {a, u) et les voy- 
elles composées qui ne forment qu'un son (au, ou), ne font 



1) CtsM nmete poavaieut aneieanôment être comptés. Y. les chapp. 
XXXVn. et XXXVHL 
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qa^tlle 86ule sjfUabe. Mais il y a plusieurs groupes de voyelles 
qui ne rendent pas un son simple, et qui sont tantôt réunis 
en une seule syllabe, tantôt divisés en deux syllabes. La ré- 
union s'appelle synérèse ou diphthongue. La diphthongue est 
une syllabe qui fait entendre deux sons distincts prononcés par 
une seule émission de voix. DaÇûs Dieux j^entends Yi et Veu^ 
et ces deux sons se trouvent réunis en une seule syllabe*). 
La division s'appelle • diérèse ou diastole. > Pieux (dévot) est 
dissyllabe. Le verbe /cr est dissyllabe, Fadjectif^er est mono- 
syllabe. 

§. 7. aa, aen^ aï, ao, aou. 

Nous allons passer en revue les principaux accouplements 
de voyelles, et nous en indiquerons la quantité syllabique dans 
les poètes* •*'' * ' •"* *î 

aa. Monosyllabe dans Jaron. 

Si du grand prêtre Aarm Joad est successeur. Rac, Ath., 1. 1. 
Dissyllabe dans Isaac^). 

Voyons. — Premièrement^ Ismxs de la Serre. Regn., le Joueur 
IIL 4. 
aen. Monosyllabe dans Paen^). 

C'est ainsi devers Caen que tout Normand raisonne. Boil., Ép. IL 



1) De Castres, Phonologie, p. 6., dit que la diphthonguie, à Pex* 
oep^ion du soq oi, n'existe pas en France, parce que les deux voyelles 
qui la forment appartiennent chacune à une syllabe différente, fru-it, 
nu'it, lu -ire. Je ne conçois pas pourquoi, si Tnoi est une syljabe, fruit, 
nuit ne doivent pas être monosyllabes. Dans les poètes, ces mots le sont 
Uw^urs. 

2) Aa est dissyllabe chez les anciens poètes. Ex. : 

Uns hom qui est de grant aage, Chastoiement. (Ideler, Ein- 
leitttngsband, Oesch. d. altfr. Nat.-Lit. [E.]; Sprachpr. [II.} 
p, 60.) 
Au XVI • siècle, haac était monosyllabe, et s'écrivait Iscu:» 

Voilà mon fils Isac qui se pourmeine. De Bèze, Abraham 
sacrifiant. (Herrig et Burguy, la Ffbûce litt., p. 146.) 
Voltaire, Puo^ ch. Vin* écrit hâos 
Enfant barbu d'/sàc et de Juda. 

3) Caen ne formait pas une diphthongue au «ommencement : 

MannaTal, Torot et Qem: Barbae»â et Méon, ïabliauK et 
contes^ IL, p. 304. 
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aï\ Presque toujours dissyllabe. 

Je sviB haV), dit-il; et da qui? de cbacnn. La Font.^ Fabl. 
• X., 6. 
Monosyllabe dans aïe. 

Dans cette joie . . . Aie! Aie/ doucenient, je tous prie. Mol., 
rÉtourdi, V., 16. 
- (Voir pour aïe {ay) les Licences d^orthogitaphe.) 

«0. Ordinairement dissyllabe. Ex*: extraordinaire; Pharaon^). 
Je hais le Pharaon que l'éclat environne. Chat., Moïse, III., 2. 
Monosyllabe dans/flow, Laon^ paon, Vo n'étant pas pro- 
noncé, dans Saône, taon, Va n'étant pas prononcé'). 
, Un/flo» de biche passe, et le voilà Bo^dain. La Font., Fabl., 
VIII., 27. 
Le paon sç plaignait à JuHon. Ibid., II., 17. 
SaOÈe qui dort, le Bosne impétueux* Cl. Marot, Ép., p. 132. 
(La Haye, 1700.) 
aou. Monosyllabe dans août, saotd*), 
AVani Vaoùt, foi d'animal. 
Intérêt et principal. La Font., Fabl., L, 1. 



1) Le futur de haïr avait autrefois la contraction, comme le singulier 
du présent de l'indicatif. . . 

Il convient que je te hoir ai. La Farce de Pathelin. 

2) Scarron prononçait probablement eaetrordinairt: 

Il se mit à gémir et braire, 
D^ns le dénier extraordinaire. 
Meschinot fait Pharaon de deux syllabes: 
Pour évader l'ire du roi Pharaon» 

3) Les vieux poètes scandaient /a - 6» , La -on, pa-on, Sa-6ne, ta -on» 

Qu'a femeilleus char de paon. Barbaz., T. IL, p. 72. 
Au XVI" siècle ces mots perdent une syllabe: 
Tiré par paons bien peints et colorés. Miar. 

4) Anciennement A- oust, sa» oui. 

Et en VAoust fit si chaut tens 

Que les gens mouroient aus chans. Barbaz., Tom. IL, p. 232. 

Qui à saoul et à gèwt, Rom. de la Rose. (Ideler, £., IL, 
p. 250.) 
Au XV» siècle iio»! perd une syllabe: 

Or pleurez, riez voire sahuL Mar« 
Béranger, suivant la prononciation vicieuse de ce mot en France, 
s'est permis la diérèse: 

'^ue c'est le quinze d'ooâf. 

Le quinze d'do^l/ s'écrie^ HaHe-llU« 
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§. 8. ea, ean, éa, éan, eau, éau, eu eo, éà, eoi, é&i, éy, 
ea,- ean. Monosyllabes, Ve n^étant que signe orthographique, 
comme dans vengea^ ou absolument nul, comme dans Jean *)• 
èa^ëan. Dissyllabes*). 
eau. Monosyllabe. 

Le Créateur en a béni Vengeûneeé La Font., FabL, I., 19. 

On voit flatter les blés 8ur un bcécm à^eau. Flor*^ FabL, III., 2. 
èau. Dissyllabe'). 

L'Attila, le fléau des rats, 

Rendait ces derniers misérables. La Font., FabL, in., 18. 

et Dissyllabe. 

Mais la* vraie Alecto peinte dans PÉwéifcfe. J3o«7., Sat, X. 
eo^ eoi. Monosyllabes, comme ea, ean. 
i Smgeoms plutôt, songeons à gagner sa tendresse. Bac, Mithr., 
IV., 5. 
èo, èoi. Dissyllabes. 

Oui, seigneur, écoutez les pleurs de Cléofile. Bac., AL, Y. 3. 
éy. Dissyllabe. 

Vers Sumatra, Bengale ou Céylan, Volt., Pue, XX. 

§. 9. ia, ta. 

ta. Communément dissyllabef). 

Ils pleurent en secret leurs rois sans diadèmes. Bac, Alex., II. 2. 
Les fleurs, les diamants, les parfums, la verdure. Flor^ FabL I., 8. 
Le seul médiateur entre eux et le coupable. Ibid. V., 11. 

Monosyllabe dans bailliage^ dia, diable, diablerie, diablesse, 



1) Les anciens poètes pouvaient faire la diérèse de Jean: 

£t saint Jehan et saint Thomas. Miracle (Herrig p. 40.) 

2) Martin Le franc a eu tort d'employer la synérèse dans néanmoins: 

Néanmoins péché vous a tant exposé. 
Dea (plus anciennement diva, aujourd'hui dà) eei monosyllabe: 

Et quoi dea, il ne faisoit rien. La Farce de Pathelin. (Herrig, 
la France litt., p. 77.) 

3) Au XVI* et au XVII« siècle ^ai* fut souvent contracté: 

Tous les^atfâ; des humains, la peste. et la famine. Chapelain. 
V 4) C'est contre l'usage que Voltaire et Béranger n'ont donné 
qu'une syllabe à la bivocale ia dans Matthias et acacia, 

V Je vous dirais que Monsieur Saint Matthias. Volt., La Pue., XIII . 
Fleurs à]acacias qu'éparpillent les vents* Bér., Ém. Debraux. 
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Macre, famiUariser, fiaetty fiarrf, ma-m, mniak^'e (m = 
gn), Niagaraj piastre^). 

La cause est au baiUiage ainsi revendiquée. Regn., le Lég., III. 8. 
A Aa, Taiitre à hurhaut; l'un demande du mou. Mol., le Dép 

IV., 2. . . . 

Mais quand elle serait mille fois plus diabhBse, Regn., les 

Mén., IV., 3. 
Vient un diacre allumer nos cierges. Bér., le ]Pél. 
Sa /am»«anto5 jusques là s'abandonne. Mol., FÉtourdi, IV., 2. 
Nombre d'honnêtes gens, fiacres, porteurs de chaise. Regn., 

le Joueur, I., 10. 
De peur de perdre un ftarrf, souf&ir qu'on vous égor^. Boil., 

Sat, VIII. 
Mia'mia'Ou! que veut Minette? 
Mia-mia-ou! c'est un matou. Bér., la Chatte. 
Mais j'fiPperçois ma femme. — ciel! c'est miniature! MoL, 

Sgan., se. 6. 
Fait des Niagaras aux fourmis. V, Hugo, la Pluie d'été. 



1) Primitivement la bivocale ia était toujours dissyllabe: on rac- 
courcit plus tard par la prononciation les mots les plus usités, tels que 
diable, fiacre, etc. 

a) diable, dyable, déable. 

Qui le diable a en la teste. Conte. (Idel., E., II., p. 116.) 
Jà Déables ne me tendra. Fabliau. (Ibid., p. 98.) 

La synérèse se trouve déjà dans la Farce de Pathelin: 
Et nuysent tant que ce sont dyables. (Ibid., p. 176.) 

Au XV •"siècle, la quantité de ce mot devient douteuse: depuis le 

XVII* la contraction est légitime. 

b) diacre. 

Trésorier et arcediaere. Gaut de C, Léoc, v. 726. (Barba*., T. I.) 
On s'étonnera qu'un poète du XV •siècle ait fait la synérèse. 
Qu'il est archediacre ou chanoine. Coquillart. 
• Hamann, Leitfaden zur franz. Ausspr., II., p. 23. prétend que «liocr»* 

ne forme pas une diphthongue en poésie. 
(^faamUarité: 

A qui plus grant /ami^H^. Rabelais. 

d) fiacre: 

Avoir fet bien par Saint-PVacre. Gaut. de C, Léoo.. v. 726. 
(Barbaz., T., I.) 

e) Uard: 

N?ait à piller la valeur d'un Uard. J. Marot. 
i) piastre. Hainann dit qu'il n'y a pas diphthongue dans ce mot, 
non plus que dans pit^er, 

S 
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Tes rflkyons, ils ea font* des pmft^/ Tes splendeurs. Id., Ruy 
Blas, III., 2. 

La bivocale ia est encore monosyllabe dans quelques 
noms propres italiens, où Vi ne sert qu^à indiquer la 
prononciation douce de g ou de c*)/ 

Je t'ai laissé parler! — Dieu sait, Giannilaro. Hugo, les Burgr., 

n., 6. 
Commun dans diabolique, {galimatias selon Hamann) 
piaffer. 

Invocation diabolique. Mart. Lefr. 
Ne fait qn'œnvre diaboliqite, J. Ma rot. 
Se rengorger, /jffl^cr, caracoler. J. B. Ronsseau. 
Piqffer son cheval sur le corps de^Femand. Del av., la Fille 
du Cid, ni., 2. 
ïa. Toujours monosyllabe. 

Il voit fuir à grandsrpas ses Naïades craintives. BoiL, Ép.,IV. 
Les murs de Pompéïa déjà sont engloutis. ChênedoUé, Érupt. 
du Vés. (Ebener, Alb. poét.) 

§. 10. iai, iaUy ien, iatt, ïau. 

iai. Dissyllabe. 

Quelques oiseaux niais admirent le hibou, Richer^). 
Pour lui sœur Thècle oublioit les moineaux. Gresset, Ver- 
vert, I. (U. Ideler.) 

Monosyllabe dans bréviaire ^). 

Le moine disait son bréviaire. La Font., Fabl. Vn., 9. 

Au rayon du couchant, il lisait son bréviaire. Lamart., Jocel., prol. 



1) Le vieux traria (contraire) est dissyllabe. 

Mes pechié fist molt le traria. Barbaz., T. IL, p. 340. 

2) C'est donc à tort que La Fontaine n'a donné que trois syllabes 
av verbe déniaiser. 

Dont Alibech, non encor déniaisée, Cont., IV., 10. 
Th. Corneille fait niais monosyllabe, niaiser dissyllabe: mais c'est 
en reproduisant la prononciation familière. 

A niaiser parmi nous, je pens' que vlà de zommes. 

Queuque gmaisf Enfin don, j'non pas putôt mis, vlà. Festin, IL, 1. 

3) Les vieux poètes lui assignent la quantité régulière. 

La mort en son viez bréviaire, Barbaz., T. IL, p. 438, 

Sont les Messels^ Bréviaire, et Psautier. C. Marot, Temple de 

Cup. 
Cette prononciation semble plus douce à Quioherat. 
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Douteux, mais plus souyent dissyllabe, dàné bikiè^ 
biaiser. Lai, contraction est plus conforme à la pronon- 
ciation actuelle. 

Et vous deviez chercher quelque biais plus doux. Mol., le 

Tart., V.. 1, 
J'ai donc cherché longtemps un biais dé vous donner. Id., les 

Femmes sav., IIL, 6. 

Commun, mais plus souvent dissyllabe dans plénipoien- 
Haire (Hamann). 

ia?i et im, prononcé de même, sont dissyllabefiO- 

Ne pourra fiancer ni marier sa fiUe. Poua, Agn. d6 Mjér., L, 4» 
Mon esprit peu liant, mon humeur trop sincère. Regn., Dé- 

mocr., I., 6. 
Ah! si vous l'aviez vu, brûlant (TimpaHence. Rac, Alex., II., 1. 

Monosyllabe dans diantre, esdeni (dissyllabe selon Ha- 
mann), Floriariy viande*). 

Diantre/ l'amour vous tient au cœur de bon matin. Rac, les 

Plaid., I., 6. 
Qu'aucun à bon esdgnt n'en pr endroit la deiffsiice. Régn», 

Sat., XII. 
Mais de Fïorian, sous leurs ombrages. Dufrénoy, le Tombeau 

de Flor. (De Castres, Phonol., p. 182.) 
Il se réjouissait à l'odeu^ de la viande La Font., Fabl,, I.,18. 



1) Ces exemples de synérèse sont donc incorrects: 

L'autre, que aon fiancé ne s'en embarrassa. La Font., Cont., 

IL, 14. 
L'une ajustant le voile au front de Ia fiancée, Lamart», Joçel.», 

p. 46. (Paris, 1851.) 
De ces fleurs de papier qu'aux fiançailles l'on donne. Ibid.^ 

p. 340. 
Après ce riant brillant qu'on a nommé grandeur. Du ci s. 

(Idel., IV., p. 31.) 
Puis à V audience, et hors d'haleine. Bérang., k Juge de Char.^ 

2) Primitivemo^t dans les mots diantre et viande que la prononciation 
rapide a raccourcis, ian faisait deux syllabes, eommer ^^wius.les autres. 
L'art poétique provençal assigne cette quantité à diantre» 

Toy qui jadis des grands Roys les viandes. Ronsard, Od.,i,p.,9^f 
(Œuvres ohoisies par Paul J. Jaeob, Paris, 1840.) 
Depuis Corneille, la contraction est.de rigueur. 
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iau^ Dissyllabe O*' 

L'un miaule en grondant comme un tigre en ^urie, BoiL, 

Sat., Vï. 
Gibets impériaux bâtis pour les vautours. Vict. Hugo, les 
Burgr., T., 6. 

ïau. Monosyllabe. 

Taïaut/ Taïaut! partent en troupes. Fournels Ladw. le saut. 
(Braunhard, Chrestom., p. 770.) 

§. !!• ié, iè, iei. 

ié, iè. Monosyllabes, quand ces bîvocales résultent d*une mé- 
tathèse {premier = primarius) ou d'une épenthèse 
(miel = mel) et qu'elles ne sont pas précédées de deux 
consonnes dont la seconde soit une liquide'), 
a) Substantifs. 

Dieppe aux yeux du héros offre son heureux port. Volt., Henr., 

T., 159. 
Seigneur, ne croyez point qu'une fierté barbare. Rac, Al., II., 2« 
Si ce héros couvert de tant d'autres lauriers, Ibid. 
Il dit que la femelle est ainsi que le lierre. Mol., Sgim., 23). 



1) Quand l'i, remplacé plus tard par Ve muet {biau, chastiau, nouviau), 
n'appartient pas à la racine latine (bellus, casteUum, noveUus), tau est 
monosyllabe chezs les vieux poètes. 

Comme als fins biau jor, belle nuict. Barbe de Verrue. 

(Ideler, E., IL, p. 20.) 
Ciun est or cist oisiaus geutix. Mar. de Fr,, Fabl. (Ibid., p. 33.) 

2) Cet f, lettre parasite, ( coelum, ciel) ne paraît pas d*abord dans tous 
les mots qui l'ont pris plus tard. Les anciens disaient bacheler, matère 
pour baoheKer, matière. 

Or s'en iront cil vaillant BflcAefer. Thibaut (Idel. B., II., p.23.) 
Une matere ci dirai. Cortebarbe. (Ibid., p. 66.) 
Il y en a d'autres qui Pont pris, mais perdu dans la suite. 

Pour li, ne me fnst levier. Thibaut. (Ibid.^ p. 22.) 
Cangier son talent. (Ibid.) 
Kotez aussi: espiègle (Eulenspiegel). 

D«ux enfants d'un fermier, gentils, espiègles, beaux. Flor., 
Fabl., ni., 12. 
8) Dans Uerre (hedera, Vfnerre) Vi ne doit pas compter: aussi ce mot 
est -il dissyllabe dans les anciens textes. 

Les branches à^hiere ou d'if qui monstrest où l'oa boit. Bas- 
lelip. (Idel., £., II., p. 145.) 
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Un Uèvre de bon caractère. FI or., Fabl., III., 7. ' • ' 

Un miel délideixx dont ta peux à la liïje. Ibid., IL; 2 1). 
Quoil Voltaire, Eaiîine^ et Corneille et MoUère. La Ville, les 

Semain. (Paris, ou le Livre des Ceat>et-un») 
Faut -il mettre à pieds le reste de la terre? JRac, Alex., II., 1. 
Une armée en Piémont, quoique pays ami. V. Hugo, Ruy 

Blas, III., 2. 
Et dans les murs d'Omphis m'arrêta |?mofiwère. Rac, Al., II., 1. 
Devant la Vierge sainte, objet de tes hommages. Del av., Louis XL, 

m., 72). 
Les racines de ces mots sont: Deppa, ferUas^ Inurariua 
(Hauschild, Dict. étym.: = lauriarius. Voir Diez, 
Granun. des .lang. rom., II., p, 286), hedera, Upus, meU 
pes, Pedemontium, prehensionaritt8y virgo. 
b) Adjectifs. 

JE n'est qu'un singulier, AVONS efit un plufieh Mol., les Fem. 

sav., II., 6. 
Ils sont toujours logés à la troisième chambre. La Font., Fabl., 

yill., 193). 

Racines: singularisa pluralis, ires-esimm. 



Il n'y a que les poètes du XVI • siècle qui aient feit sonner séparé- 
ment les deux voyelles. •' : 

De verd lierre une couronne aura. C. Marot, Ép-, p. 168. 
Ce Uerre qui coule et se glisse à l'en tour. Ronsard, p. 60. 
Je plante mon lierre au pied de tes lauriers. R-égn., Sat., I: 

1) Miel a toujours été d'une syllabe. Il ne faut donc point imitepr ces 
diérèses : 

Le beau miely les glandes et les gommes. Alain Ghartier. 

(Id., E., II., p. 156.) 
Que la mouche du Grec leurs lèvres emmielle. Régn., Sat. IX. 
Pour mieux brouter la fueille emmiellée. Rons., Am. de Gass., 

p. 8. _ 

2) La bivocale ie doit également se contracter dans nièce (neptis) et 
piéton (ped-o). On s'étonnera donc de lire ces vers: 

Venez saisir la dolente niepce, C. Marot, Complaintes, p. 443* 
Aux chevaliers désir de loz acquerre, 
Aux piétons, proufit joint à l'honneur. Id., Épigr. p. 887. 
Selon Qui cher at, il serait possible que la conjoncdon et eût été 
omSse au commencement an demieir Tera. 

3) Voici une diérèse étrange: ' 

Il entend tout- à- coup vers la éouzième heure. Cliateaubr. 
(Id., IV., p. âSS:) 
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c) Verbes*). 

Alil si TOUS Vmnén tu, Inrùlant dMmpatâence. Rae., Alex., II., 1. 
Et, ions ce grand dessein dussieg-ronB succomber. Ibid., T., 2. 
Où pourriez^Yom aillears éviter la tempête? Ibid., III., 1. 

Bacines: habebaiis, debuisseiis, pootr-habebaiis. 
iè, té» Monosyllabes dans quelques mots que la prononciation 
a abrégés, bien que Vt soit radical: bière (Wor, boisson), 
diète {êl(u%a) -, lAége (Leodium) , miette (mica) , ministériel 
(mnisleriolis) , serviette (servire)*). 

Mi|î8 q^e dit de cela la diète^ — Elle le tait. V. Hugo, les 
Burgr., T., 5. 
'L'anteur de l'Almanach de Uêge. GTvesset la Chartreuse. 
(Herrig, p. 490l) 
La cigogne au long bec n'en pat attraper mietie, La Font, 

Fabl, L, 18. 
Pierre à pierre émietté vos donjons dans le Bhint Y. Hugo, les 

Burgr., n., 6. 
Elle eût du buvetier emporté les serviettes. Bac, les Plaid., I., 4. 

ié, ié. Ces bivociilea fiiont dissyllabes: 

V Quand elles se trouvent avec une valeur propre 
dans la racine. Cela arrive: 
a) Dans les substantifs terminés en iété (ietas). 

De la tociété tu vois ici l'emblème. Plor, Fabl., II., 8. 



1) Chez les vieux poètes, la désinence iez compte souvent comme deux 
syllabes: 

Sachiez que trop mal feriez 

S'en cest pechié m'enbatiez. Fabliau. (Id., E., II., p. 97.) 
'Vom feriez bien de l'attendre. La Farce de Pathelin. (Id., E«, 
II., p. 178.) 
n faut alors redoubler Tt. Le redoublement est fréquent dans les 
anciens textes: 

Se vos tuer m'en demiez, Barbaz., T. IIL, p. 85. 

Se vous samiez orendroit 

Qui ci gist» vous auriiez droit* Ibid., p. 256. 

2) Miette et serviette suivaient primitivemeni la règle générale: 

Et les croûtes et la nUète. Gant, de G.» de S. Léoc, v. 918. 

(Barbaz., T. 1.) 
Qu plus y ha de beau langage, 
Que de serviettes d'ouvrage. G. Marot, Ép.» p. 184 
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b) Dans les adjectifs en tel et iet {iaiis, ietuis)^), 

ÎEt cet industriel qùî chez vous s'est rendu. Arâg., les Aristocr., 

IV., 10. 
Ne la retrouve plus: inquiet, il l'appelle. FI or., Fabl„ IV., 13. 

c) Dans les verbes en ier. Ex.: allier (adUgwre), étudier 
(studiare); /cr (fidere), iwi/êer (initiare), mef^ier (men- 
dicare), oublier (oblitare); aussi dan^ prier (preicari), 

^ riez (ridere)*). 

Mais de vos alliés ne vous séparez pas. Bac, Alsn., I., 3. 
.Oubliée qpe le cîel» lavorable à va» yo$^k> lh\d. 
Quelquefois me Tout dit: j'en conviens. -^ Vous H^ Delav., 
Louis XL, IIL, 7. 

d) Dans les mots: Damiette (Damiatina), Daniel^ dièêis (âlediç), 
hardiesse (hardi -itia), hiérarchique, hiéroglyphe, îénà, liesse 
(laetitia), vielle (vitula, viola)'). 

Et la prise de Damiete. ifar]baz., T. 11.^ p» 22Q, 

Daniel, plein du Dieu que son regaf 4 atteste. Soumet, r4xc||6i(. 

de P^ris (Paris ou le livre des 101). 
ijcartons-nous un peu; je crains les diésis, Qegn.» les .Fol., IL, 7, 
Fortune aveugle suit aveugle hardiesse, La Fçnt., Fabl., X., 14. 
Ayant réglié leur rang hiérarchique, Eo us s eau. . . , 



• 1) Ce vers est fautif: 

J)e s'excuser d'un tort . . . véniel en vérité. Au g., Pîiilib., IL, 7. 
2) Corneille a péché contre Tùsage: 

D'un mal priviUgié dont je tairai le nom. Suite du MenÉ*» L, 1. 
*^) Ces contractions sont dures : ' 

Quand Daniel, confident des sombries destinées. Deschamps, 

la Résnrr. (De Castr., PhonoL, p. 208.) 
Tant de hardiesse aura récompense sanglante. Du m., Christine^ 
n.,1. ^ ,. 

Lui dit: Ce sont ici hiéroglyphes tout purs. La Font, Fabl., 
IX., 8. • 
Dans le Roman de Gérard de Nevérs la synérèse ûe bieUe se trouve 
iprès de la diérèse régulière: i 

' Et pend à son col une vielle. Idel., Eihleitungsb., Gesch* (I.), 

p. 67. 
Et de wefcr le sëmont. IMA;. p. 68. 
à moins que la conjonction et du premier vers ne soit interpolée. Béràn* 
ger' n'a pas hésité à se servir de la diphthongue: 

Sur sa Ytelle il redit sans cesse. L'Aveugle de Bagnolet ' 
£t ohantaît, an sob d'une tieUe» Le petit Homme rouge. 
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Mieax Tant encor port^ VUéroglyphe. là» 

Des rayons d'Austerlitz , de Wagram, d'iéna. Cas. Delav., le 

Départ (Braunh., p. 727.) - 
Aux noces d'un tyran tout un peuple en Uesse. Ibid-, VI., 12 1). 
Non plus qu'une viéle ou qu'une cornemuse. Régn., Sat, IV. 
2" Précédées de deux consonnes dont la seconde est 
une liquide: 
a) Dans les substantifs et les adjectifs')'): 

Sous leurs bouchers d'or les campagnes mugissent. Volt., Alz., 

in., 6. 

Il était une vieille ayant deux chambrières, La Font, Fabl. V.,6*). 
Oriefs et faits nouveaux, baux et procès -verbaux. Rac, Plaid., I.,7. 



1) L'adjectif liée (laetus) est monosyllabe. 

Gai et joyeuz et liez et bauz. Rom. du R en. (Idel., E., H., 
p. 231.) 

2) Jusqu'au XVII • siècle, la désinence ier, même précédée de deux 
eoilsonnes dans la même syllabe, fut monosyllabe: 

Ki armé fu sor un destrier, Rom. du Rou. (Id., E., IL, p. 52.) 

Labeurs et grirfz cbeminemens. Villon. (Ibid. p. 156.) 

Sacrilège meurdrier, si on pend un voleur. Rons., Élég. p. 207. 
C'est Corneille qui a fixé la quantité véritable: car la contraction d'une 
voyelle précédée de deux consonnes avec une autre voyelle est bien dure: 

Il est juste, grand roi, qu'un meurtrier périsse. Le Cid.» II.» 8* 
Avant lui, quelques autres avaient déjà fait ouorier trissyllabe: 

Il n'est, par le vrai Dieu, pour ouvrier ni fête. Régnier. 
Après lui, quelques poètes ont encore pratiqué la synérèse: 

Ce sangUer qui portoit sa fureur jusqu'à vous. Molière, 1» 
Pmc d'Él.. I., 3. 

Cependant un sanglier, monstre énorme et superbe. La Font» 
Fabl, VIII., 27. Ibid., IL, 19. VIII., 24.| 
Dès Boileau et Racine, la diérèse est admise sans contestation. V. 
Hugo, Cromwelly V., 1 a fait madrier dissyllabe. 

3) La bivocale ié est monosyllabe dans châtaignier, la double consonne 
n'existant que pour l'orthographe. - 

Ses châtaigniers aux larges ombres. Ste-Beuve» à mon 9m 
Paul Lacroix. (Bûohner, Chrestom., p. 478.) 

4) Le mot chambrière est de quatre syllabes aussi chez les vieux 
poètes. Mais on écrivait alors chamberière, conformément à Fétymologie 
(camermia) 

La chamberière de Tostel. Du S^gret, v. 603. (Barbasu, T.I.) 
C. Marc t l'a contracté avec les autres: 

Soit en habit de chambrière ou maistresse. Épigr., p. 345. 
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D'un morceau de tertfaîiKdiftqiie omnier se diarg^e. FI or., Fabl., 
V III., 2 

Si quelqu'une de vous touche, à la quatrième. La Font., Fabl., 
1,1 I.. 61). 

[ . Autour du sanglier, les merles, les fauvettes. FI or., Fabl., III., 3. 

^^. b) Dans les verbes»): 

Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux. Mol.^ le 
Tart. I., 1. 

Me promettriez 'YOUB que^ pour servir vos droits. Le Brun, 
i Mar. St., in., 4 

Hé quoil vous voudriez, Valère, injustement. Mol.,- le Dép. 
i; am., II., 2. 

3* Dans hier (heri)') et sieste (sexta) quoique Yi 

ne soit pas une lettre du radical: 



1) Anciennement quatrième était trissyllabe: 

Toy la quatriesme. Or ilz donnent leurs droits. C. Marot, 
Chant nuptial, p. 241. 

2) Ces désinences verbales formaient des diphthongues, comme les 
substantifs, jusqu'à Corneille: elles sont encore monosyllabes dans les 
premières pièces de Molière: 

Elle n*est pas fort bonne, et vous devriez tâcher. Mol., l'Étourdi, 
I.. 2. - . 

Vous me voudriez encor payer pour précepteur. Ibid., I., 9. 

Vous buviez sur son reste, et montriez d'affecter. Ibi<L, IV., 5. 
Dans Barbaz., T. III., p. 21 on lit: 

Que trente sols me remiriez. 
Je crois que le texte y est corrompu. L'auteur a probablement^ écrit ren- 
dêriee, forme très -usitée alors. 

Vous rcmfcra»- jou jusc'a dis. L'Ordéne, v. 330. (Barb., T. I.) 

3) Jusqu'à Boileau, hier forma une diphthongue, selon les exigences 
de l'étymologie. 

Fors itei com je mengai hier. Fabliau. (Id., E., II., p. 101.) 

Hier, dans sa belle humeur elle entretint Valère. Corn., Hor., I., 1. 

Le marchand repartit: Hier au soir, sur la brune. La Font, 
Fabl. IX., 1. 
Voltaire a signalé en plusieurs endroits la dureté de ce monosyllabe. 
Il semble que Ronsard ait été conduit par le même sentiment en scandant: 

Encore hier, sa puissance j'atteste. 

Les poètes de l'école moderne n'ont pas craint d'imiter l'exemple des vieux 

poètes: 

Hier même, quand les luths, les chants et les propos. Pons., 

Lucr.| m., 2. 

V. Hugo, Cromwell, I., 3.; II.. â. 
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I^r, dit* on, d» tous on. parla chez le Roi. Boil., Ép., VI. 
Cet homme heureux hier, aigourd'hoi délirant Damas, Ghris- 

iine II., 1. 
Sont venus seulement pour faire la sieste, La Ville, les Se- 

main. (Paris ou CI.) 
Il est très -important d'achever ma sieste. An g., Philib. XI., 2. 

Conamun (selon Hamann monosyllabe) dans avant-hier. 
Madame eut avant - hier la fièvre jusqu'au soir. Mol., le Tart., I.» 5. 
Avant -hier advint que de fortune. 
Je rencontrai ce Guignard sur la brune. Voltaire. 

iei. Monosyllabe: 

Notre vieillard flétri, chagrin, et mal plaisant: La Font, PEon. 
II., 3. 

§. 12. ien, ïen. 
ien. Prononcé comme dans bien. Monosyllabe: . 

1* Quand Yi n'est qu*une lettre parasite: bien (bene), 
chien (caais), rien (rem), Siennois (Senensis), tient (tenet), 
vient (renit). 

A fait si bien germer la zizanie, 

Que chiens et chats vivent moins désunis. 

L'un tire au ciel; l'autre tient à la terre. 

Mais tout le mal encor ne vient pas d'eux. 

Ce petit conte; et, de ce joli rien, Piron, les deux Tonn. (II. 

Idel., p. 439 — 444.) 
Je hais du fol Siennois le sens mal arrêté. Du Bellay. 

2® Dans quelques mots doat Vi est lettre du radical, 
mais qui ont été raccourcis par la prononciation: Amiens 
(Ambiani), ancien (antianus), chrétien (christianus), Etienne 
(Stephanus), gardien (gardianus), mien (meum), plébéien 
(plebejanus) *). 



1) Chez les anciens qui suivaient en toat cas les règles géaéraleat Vim 
de ces mots était dissyllabe, 
a) Amiens. 

De si qu'à Amiens le menèrent fuiant Ko m. du Bon. 
La synérèse est aussi très -ancienne. 

Après s'en revint par Amiens. Dn Segret, t. 38. (Barb.,T. I.) 
jy Amiens: nul tel baron ne sai. Barbas., T. II., p. 328. 
OrUens pour Orléans était dissyllabe. 
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Il m'avait fait venir d^Amena pour è^e suirae. Rac, Plail., T., 1. 
A récompenser Jean, son ancien domestique. Arnanlt, P Avare 

(De Castr., PhonoL, p. 168.) 
"Ne vont pas mieux, je pense, au chrétien qu'au malade. Delav., 

Louis XL, IL, 7. 
Et vous, saint EsHennê des grés. Barbaz., T. IL, p. 287. 
Or, le pape nouveau, gardien du mariage. Pons., Agn., L, 4. 
Mais prince ou plébéien, que je règne ou conspire. Delav.^ 

Mar. Fal., m., 3. 



Girard à^Orliens et ti preus Engelier. Ogîtfp de Danem. 

(Herrig, p. 3L) , 
Née et norrie fu à^Orhens. B&rbas., T. IIL, p. 16L 

b) Ancien a été trissyllabe encore au XVII ^ siècle. 

Gbançon mult.bone et amciewne. FabL (IdeL, K., IL> p. 77.) 

Race anciefme des Dieux (vers de 7 syllabes). Bons., Od;, p. 116. 

J'ai su tout ce détail d'un ancien valet. Corn., Ment., ni., 4. 
. Mère prieure, ancienne, ou discrète. La Font, Gont.. IV., 2. 
Sibilet fait une loi de cette diérèse; De Lacroix la recommande. 
Au XVI» et au XVII* siècle, la teniknce d'abréger ce mot est 
évidente. 

Juges, anciens, qui les bons parocbiens. Rabelais, T. L, p. 179. 

Qui composait si bien V ancienne oisiveté. Molière. 
Voltaire fait cette remarque judicieuse: * Ancien de trois syllabes 
rend le vers languissant; oncten de deux syllabes devient dur. On 
est réduit à éviter ce mot quand on veut faire des vdrs où rien ne 
rebute l'oreille, c 

c) (^réH&n. 

Le chrétien que estre à hennor. Fabl. (Idel^ E., II., p. 75.) 
Chrestien se font, mes il mentent. S. Lé oc, v. 864. (Barbaz., 
T. I.) 
Rutebeuf présente déjà la synérèse, à ce qu'il parait: 

Compeigiûe de boens chrestienà. Li Testament de F Ane. (Her- 
rig, p. 37.) 
Le nom propre Chrétien de Tropes est trissyllabe: 

L'en ne doit Chresden. de Troies. FaW. (IdeL, E., L, p. 112.) 
. Chrétienté fait la diérèse selon Hamann. 

d) Gardien: 

, Suis -je d<mc pardien, pour [employer, ce style. Mol., le Dép. 
am., V., 3. ' * 

Le sang de cette gent, voilà ses gardiens. LaFont, FabL, X, 6. 
De Lacroix dit: «L'oreille trouve pins doux de faire gardien de 
deux ayllabes que de .troîs.« 

Un poète'modeme, V. de Laprade, a dit:" . 

Un esprit, gnrdien de tonte pureté. L'Alpe vierge (Ebener, 
Alb. poét.). 
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Di&syllabe quand Vi est radical. 

V Dans lien (ligamen) et Fienne (Vienna)*)* 
Mais je pense, seigneur, qu'en rompant mes liens. Bac, Alex., 

IL, 1. 
Vienne qui au ciel se brave de l'honneur. Rops. p. 160. 

2® Dans les substantife et les adjectifs dérivés de 
mots latins finissant en ianns^). 



1) Les verÏJ suivants sont donc incorrects: 

J'étais seul dans ma haute tour, 

Rongeant mes liens dans la tour sombre. Fournel, Ludw. le 

Saut. (Braunhard, p. 773.) 
Puis j'entrai dans Vienne un matin. Bër., la Yivand. 

2) Les exemples de synërèse ne sont pas rares: 
»} jNoïns propres. 

Où l'oraison de monsieur saint Julien, La Font., Cont, n., 5. 
Que j'aperçois ici, Sévère, Sébastien, Gary, Eudore. <Be Gastr., 

Phonol, p. 222.) 
Vtdenciennes et puis Tournac. Barbaz., T. n., p. 305. 
b) Noms de peuples. 

Est pour les Athéniens le compliment suprême? Augier, la 

Ciguë, II., 1. 
Phénix macédonien renaissant de sa cendre. Dnm., Calig., I., 4. 
Bons Mauriciens, ils sont Français encore. Bér., Coup!. 
Voyez ce mari parisien. Id., les Marionn. 
Un enÎKat péruvien sur ses genoux assis. FI or., Fabl., II., I. 
Si l'on est Prussien^ en Pmsse (vers de 7syll.) Bér., le bon Fr. 
c). Noms d'état, de profession. 

Les comédiens français à vous se recommandent La Ville, les 

Semain. (Paris). 
Les comédiens du roi donnaient le mois dernier. Du m., Chris- 
tine, 1., 1. 
Ce que vous ont coûté médecin, chirurgien. Andrieuix, les 

Étourdis, I., 2. (Herrig, p. 580.) 
Du \)Tuta\ faubourien* Gfrâees à cet échange. Arag., les Aris- 

tocr., V., 6. 
Juges aaeîBns, qui les bons parochiens. Rabel., T. I., p. 179. 
he paroissien en plomb entraine son pasteur, La Font, Fabl., 

VIL, 11. 
Offîciaulx, scribes et pharisiens. Rabel., T. I., p. 179. 
Non, pour un pharmacien, ça prête à l'équivoque. Musset, 

Louis., II., 1. 
Va, je t'achèterai le Pratioisn françois. Rac, Plaid., n., 3. 
Aux théologiens le remectz 
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fi,) ^ma propiea. 

Ingrat Justinien, despote sanguinaire. Jouy, BélLs. (Bûehner, 

Ghrestom., p. 192.) 
Marcien, je rends grâce au zèle qui t'enflamme. Ibid. (p. 19i.) 
QmniUien en fait le précepte ... — La peste. Mol.» le Dép. 

am., n., 7. 
Et dans Vaiencieime est entré comme un foudre. BoiL, Ép., VI. 

b) Nooks de peuples. 

Ma foi! disait le chat, c'est aux Égyptiei^ Flor, Fabl., III., 17. 
Autant que lui sauront TiUdim. M. do Ghénier, le Maître ital. 

(IdeL, IV., p. 177.) 
Tel est, ô Prussiens, votre auguste modèle. Fréd* le Gr., Ode 

aux Pmss. (Braunh., p. 744.) 
Les chants tyroliens, la paix de la campagne. Pons., Agn., 

III., 3, 

c) Noms d'état, de profession. 

Soyez comédiens, messieurs; vos spectateurs. La Ville, les Se- 

main. (Paris.) 
Rhéteurs, Grammainciw, Astronomes, Docteurs. BoiL, S a t., VIII. 
Éclairage, souper, buffet, musiciens. Arag., les Aristocr.» III., 2. 
Il installe au palais un vieux patricien* Ibid., V., Ô. 

d) Dans: aérien, méridienne, quotidien, 

W aériens abris sous des hangars indous. Barthél. et Mer., le 

Jard. d. pi. (Paris.) 
Ges pics aériens m^ont rapproché de vous. Lamart., Jocel., 

p. 77. 
Qui faisait sa méridienne. Flor., Fabl, V., 9. 
Donnez-nous aujourd'hui le pain qwMien, Barthél. et Mer.» 

le Jard. d. pi. (Paris). 

ïen* Monosyllabe. 

Mais je suis paiien, moi. — Qu'importe, si ton ame. Du m., 
GaKg., IV.. 2. 

§. 13. iew, ïeu. 

ieu. V Dans les mots d'origine latine, quand Yi appartient 
à la fonnation française. Ex,: deux (cœlum), essieu (ax- 



Gar cfest offiee de prescheiir. Villon.* le §pr. Testant. (IdeL, 
E. n., p. 163.) 
d) quotidien. 

Mais après un bon mois de neveu quotidien» Ang» Fhilib., l.,L 
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ellus, aisseul, aissieu), lieu (locus), miHeu, mieux (meKus), 
pieu (palus), vieux (retulus). 

Et toi, sœur du soleil, astre qui dans les deux. Volt, Ép. à 

la Marqu. du Chat. (II. Idel., no. 3.) 
Rayons ëtincelants de son céleste essieu, Lamart., Jocel., p. 64. 
Au milieu d'un ciel pur d'étoiles parsemé. FI or., Fabl., V., 1. 
Te taire est le moyen qu'on les écoute mieux Ibid. 
Nous avons Ulm, Augsbourg, choses de mauvais pieux! Hugo^ 

les Burgr., IL, 1. 
S'il ranime un fantôme, et si de ce vieux corps. Delav., Louis XI., 

I., 5. 

2® Dans: Dieu (deus), èpieu (spîoz, spiculum), /?/«- 
*f^r* (pluriores), sieur (senior), monsieur. 

Dieu parle, et le chaos se dissipe à sa voix. Volt, (II. Idel., 
no. 3). 

Un chien de cour l'arrête; épieux et fourches -fières. La Font, 
Fabl, IV., 16. 

Fax plusieurs voix interrogé sans cesse. Gresset, Ver -vert (II. 
Idel., p. 422). 

Messieurs les Moi, je prétends n'être qu'un. Piron, 1. d. Ton- 
neaux (IL Idel., p. 439). 

Dissyllabe dans les mots dont Vi a une valeur distincte 

dans la racine latine: ce sont principalement les mots 

terminés en ieur (ior) et en ieux (iosus) *) et rieur (risor). 

Voyaient V intérieur indigent et funèbre. Hugo, les Burgr., 

III., 1. 
Et si quelque envieux, quelque esprit de travers. F Ior., FabL, 

V.. 1. 
Bonhomme au demeurant, et vieillard fort pieux. Ibid., III., 15. 
Oui, monsieur le rieur, malgré vos beaux esprits. Mol., le Mis., 
I., 2. 

ïeu. Monosyllabe. 

Auguste, ton aieul, ce grand maître en justice. Dum., Gàlig., 
IV., 3. 



1) Bé ranger. Les infin. pet, a contracté le mot bUkux, pour former 
un vers de huit syllabes : 

De petits Jésuites bilieux. 
La contraction de quelques noms propred semble être légitime: 

Le titre d'usurier et de fesse -MaMtett. Begn.> le Légat., III., 2, 

Mon cher oncle le duc Ah! ah! voici Larrieul Arag», ks 

ArîBlocr., IV., 1. 
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§•14. io, tOy ions, iou, ïu. 

io. Communément dissyllabe. L't est presque toujours une 
lettre du radioaP). 

Comme fit Diomède ao quartier de Rhésus. FI or., FabL, II., 17. 
Bon efpim. Dieu sait Son offre ayant déplu. La Font, Fabl., 

xn., 11. 
Regardez bien cette ^fe- ci. Andrieux, l'Alchym. 
Qu'ils charment de Senlis le poète idiot. Boil., Ép., Vil. 
Et parfois Fagotin et les marionnettes. Mol, le Tari, 11., 3. 
Médiocrité, reviens vitel A ces mots 
La Médiocrité ^revient. On lui fait place. La Font, Fabl., 

VII., 62). 



1) La prose aime à feiire io diphthongue, la poésie en Mi deux syl- 
labes. Les exemples suivants de synérèse, qui pourraient aisément être 
augmentés, sont des licences qu'on peut pardonner aux poètes, si Pon veut 

D'abord leurs escoffions ont volé Dar la place. Mol., TÉt., V., 14. 
Prends \a Jiole, ou.... Je crains, en ce désordre ^trème. 

BegUi, les Fol. am., III., 10. 
Je t'aime, ô mon Otbert! — Cette jîo^e est la vie. Hugo, les 

Burgr., II., 2. 
Le bonhomme, chargé de fluxions et d'années. Regn., le Légat, 

L, 1. 
AllamoDS tous nos lampions (vers de 7 syll). Bér., les Mirm. 
Les marionnettes, croyez- moi, 
Sont les jeux de tout âge. Id., les Marionn. 
Et j'entendis les voix d'un million de génies. Lamart., Jocel., 

p. 364. 
Armons soudain deux millions de soldats. Bér., le 5. Mai, 
De lui monstrer, en non petiot langage. Clotilde (Idel., E., IL, 

p. 136.) 
Bon cœur, bon corps, bonne physionomie. C. Marot, Ballad., 

p. 221. 
Vous, la pioche à la main, prenez les travailleurs. Lamart, 

Touss., in., 1, 
Et nous damons le pion à l'Ambigu -Comique. La Ville, les 

Semain. (Paris.) 
Que le pionnier en chef sur ces deux points s'aligii6« Lamart, 

Touss., ni., 1. 
Piûfk est monosyllabe selon Hamann. 

2) Madame Tastu s'est trompée en faisant remarquer que médioerité 
dans le premier vers, n'a que quatre syllabes. Le poète lui donne, dans 
chaque v«rs, dnq syllabes, comme il est jaste. 
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h'occaiùm te rit: Foras dans. le tombeau. Rac, Alex., IV.» S. 
Vos triomphes passés tous tourneraient la tête. Del av., PÉc cL 

Vieil!., L, 4. 

Que vous connaissez mal les violents désirs, Ea<«, Alex«,in., 6. 

Monosyllabe dans babiole (baubelles), Vi n'étant pas 

lettre radicale, et dans quelques noms propres italiens dans 

lesquels Vi n'est que lettre oculaire. 

Israël Bertuccio, — Ce nom m^est inconnu. Del av., Mar., Fal. 

L. 8. 
Du Giotto. — Dès ce soir vous aurez audience. . Ibid., II., 5. 
ïo. Monosyllabe. 

La baïonnette au bout du fusil. Ferme; bon. Regn., les Fol. 
am., III , 10. 

iùna. Désinence verbale. Monosyllabe; 

1® Quand Yi appartient à la formalion française et 
qu'il n'est pas précédé de deux consonnes dont la se- 
conde soit une liquide. 

a) Imparfait de Vindicatif*). 

Kous nous cherchions l'un Tautre. Une fierté si belle. Rac» 
Alex., III., 6. 

'Bacine: -abamus, -ebamus. 

b) Présent du subjonctif. 

Mon père, il ne faut pas s'attendre 

Que nous puissions rencontrer mieux. FI or., Fabl., II., 10. 

Racine: -émus. 

c) Imparfait du subjonctif. 

Nous fussions sans témoin. — Pourquoi? — C'est nécessaire. 
Désaug., l'Hôtel garni, se. 11. 
Racine: -ssemus. 

d) Conditionnel*). 

P'où vient? — Nous et nos fils nous aurions du bon temps. 
Del av., Louis IX., IIL, 3. 

Racine: -habebamus* 



1) C'est donc à tort que Voltaire a séparé les deux voyelles: 

Nous te defMmdions à nos cruels destins^ Alz., IL, 4. 

2) Serions est trissyllabe dans le poème Du Segret, v. 922. (Bar- 
baz.. T. I.) 

Endui serions ja hoaé* 
Peut-être faut-il écrire sériions, de même qu'on lit Bouvent âeriies, 
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Diseyllabe 1® quand Vi est radîûal, saToir dans riana 
(ridemus) et dans le présent des verl)eB en ier. 

Ça, rions donc bien fort, nous en avons sujet. Mol., l'Ét., 

IL, 14. 
Ne nous associons qu'avecque nos égaux. La Font., Fabl., 

Y., 2. ' •' 

3^ Précédée de deux consonnes dont la seconde est 

/ ou f*0- 
'J'aime' qu'avec douceur nous nous montrions sages. ' Mol., le 

Tart., IV., 3. 
KôtÎ9 nous ressemSlhns, mais si parfaitement. Regn.,*les Mén., 
I., 2. 

iàu^ Dissyllabe (monosyllabe selon Hamann)*). ] 

tu. Monosyllabe. 

De Rome, pour un temps, Caïus fut le$ délices. Kac, ^ritann., 

§. 10. oa, 06, oe, 01 oi, otn. 

oa. Dissyllabe. ' 

Ses rivaux obscurcis autour de lui croassent. . Bail,, Ép., VII. 

Monosyllabe dans /oarre suivant Hamann, II.,' p. 24. 

Voir Lesàintj Tr. de pron, fr., p. 45. ' 

oè, oè. Ordinairement dissyllabes. 

Que voilaient Valoès et l'herbe à Téventail. Lamart,, Taufip.l 
IV.. 3. , ' ' 

C'est Tarche de Noé pour les divers plumag^. Arag., les 
; . Aristocr.^ IV,, 1. 

Nuit de No^, nuit de paix et de joie. Imb. G^Uoipn, ^^.î^ui^ 
de N. (Détroit, Lect. franc., T. III., p. 323.). . . -, ,^ 

JJn poème insipide et sottement .flatteur. BoiL, 3«t>9/IX. 



1) Primitivement la désinence ions même précédée de deux cp^jisQpneB 

dan^ la même syllabe formait une diphthongue. Cette quantité, se' trouve 

encore daiis leS premières pièces de Molière. 

Sauter à notre cou plus que nous ne voudrions. Lé pépi^ apa., 
' IV., 2. • . , M.= . 

2) La synérèse se fait dans ceïpc de bious: ■ ' 
- 'L'interrupteur: Me prend -on pour un lâche?' ' ' 

.€ape de bious^ k la fin je me fâche. Lallemaiid, le Dviài en 
persp. (De Castr,, Phonol., p* 168,) i' ' 

3 
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On parle poésie, on chante une romaaee. D^&aug., THôtel 

garni, se. 10, , 
Que Tamour de blâmer fit poètes par art. Boil., Sai, IX. l). 
Et quel mal avez -vous? — Un mal peu poétique. Au g., la 

Ciguë, II., 5. 

Monosyllabique dans foène (fœnum) suivant Hamann, 
p» 24.} dans moelle, (meduUà), moellon, moëUeux% poêle 
(patella) ') ; la bivocale oe n^étant pas radicale. 

La mo&le de ses os et le sang de sa veine? Lainart.^ Touss., 

III., 9. 
Je tâte votre habit: Tëtoffe en est moelleuse. Mot, le Tari., 

III., 3. , 
Formoit un poêle ardent au mUieu de l'été. Boil.; Sat., ÎII. 
On le mit dans la poêle à frire. La Font., Fabl.,*IX.,'10.4) 



1) Au XVI* et au XVII© siècle, quelques poètes (Konsard, d'Au- 
bigné, Baïf, Régnier, les deux Corneille, La Fontaine) traitè- 
rent de diphthongue oe dans poème, poésie, poète. 

De tes enfans bastards, ces tiercelets de Poètes. Régn., Sat. II. 

Pour abuser les poètes je suis née. Rons., Am. de Ca^SL, p. 5- 

Même précaution nuisit au |>oè^e Eschyle. La Font., Fobl., 
VIII., 16. 

A la foiblesse du sculpteur 

Lq poète autrefois n'en dut guère. Ibid,, IX., 6. 

Les traits dans sa fable semés 

Ne sont en l'ouvrage an poète, Ibid., XII., 9. 
La quantité naturelle se voit chez les mêmes poètes. 

Et pource si quelqu'un désire estre Poète, Rons./ le Boc. r., 
p. 168. • 

Le poète d'abord parla de son héros. La Font, Fabl., L, 14. 
De Lacroix cite ces mots comme douteux. L'autorité de Boil eau en 
a fixé la diérèse. 

No& est monosyllabe dans: 

Dieu qui voult à noël estre né. La Farce de Pathelin, (Idei 
E. IL, p. 1860* 

2) Mo&le suivait anciennement l'exemple des autres mots. 

Ne se fust prise en ma tendre mmelle, Rons.^ Am. de Har., 
P. 34. 
fi ib il et blâme ceux qui divisent les deux voyelles. 
S) L'ancienne forme de poêle est paàelcj triasyllabe. 

Celé ot la paiele lavée. Du /Segret^, v. 617. (Barbaz., T. I.) 
4^ Bolfe, eoife, toile s'écrivaient autrefois boëte, etiëffe, tol^, mais ne 
commençaient pas moins par ui^e diphthongue. 
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Où sur le mont Sina la ïm nous fui donnée! ^ïlac^ Athal., L, 1. 

oï. Dissyllabe. 

Mène Achille trembtoiit au bord du Simoïs^ Boil., Art poét., II. 

oin. liïonosyllabe. 

' ' ■ ■ ' • . • .^ 
A-t-il besoin de boire; au pied de la montagne. FI or., Pabl, 

lil., 7. 

Si bien qu'on en dora le ^rot» de Ja Gorgone. Ronsard i). 

§. 16» cma, QÛai, (man^ ouen. . [ [[', 
owa. Cammunémewt dissyllïtbe: 

Tant fe'eri faut: de sa forme il se toua très -fort. La Font., 
Fabl., I., 7. '''['' 

" • !' * iQa'il 'courwt Vite à son oktHUe dièrk Voli, U GPdc., II. 

Cologne est pour Souabe, — Erfurth est poui'.Biwwsin^^ Hug., 
. .les Burgr., I., 2. ... 

Monosyllabe dans bivouac et pouaK 
Le lèsouae sommei^iant dâcos les itXiX étalés. Htigo,iNapol. II. 

(Braunh., p. 681.) .' . . • 

Pouah! c'est un diésis que j'avois à la gorge. Begn., les Fol. 
am., Il.j 7. . . . i. : 

çmu Presqu,e toujours dieayliabe* . . .,> 

Et puis sous le cou se nouait. '' i • .j ■« / 

Un itistant en faismt ^affaire. Fl<yr.,' Fabl., î., 18. > ' 
Monosyllabe dans l'interjection ouais^). 

Ouais! ceci doit donc être un important secret! Slol.,' féDép.. 

II., 1. V "^ 

Commun dans -ouail^ ouaiche, doptaire selon Ha,mann. 
€uat^ duen. Dissyllabes* • ' 



Car ma JBoè^e n'est pas si pleine. C. Marot, Ép^ pi 364. 
Je. veox une cœffure, en dépit de lamodife^ M'oL, TÉc d. 
m., L, 1. . , ' • 

Primitiyement ces mots éta^t trisayUaibeB* . ^ ■ < .i 

. Nos pas pour/ en^pUr ses ifoëks, ViU^n. 
Que entre }» âoêUt^ qui n'est pas de bourrasi iubiaaU . 
• 1) GfOtWy monoefyllabe dur, selon Qu^ielref at, aureût 4û éfre soumis 
à la même réforme qui a fait grief de deux syllabie». i ) 
2) OwUs suivait anciennement la règ^ . générale... 

Ouay! n'est- il pa£[ veim querrew La Failce de FathelilL (Her- 
rig, p. 74.) » -.»w^l 

3* 
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Ou bien, la secouant, refusait son suffrage. ,|îlor.j Eabinil., 3. 
Un roi qui de 'Bxnien chassera Jean -sans -Terre. Pons., Agn., 

1. ' §• 17. ouéy mè. 

auêg ouè. Ordinairement dissyllabes ^). 

Tigres dans les forêts, alouettes aux champs. La Font,, FabL 

IV„ 22. 
Ce hrouet fut par lui servi sur une assiette. Ibid,, I., 18. 
Et la girouette et les vents. Flor., FabL, I., 10. 
Au besoin de Umer%i d'aimer son vaincfûeur. Flor., Fabl., IL, 13. 
Faisant pirouetter, à son hu^s amusée. Roi]8.,!4m. de M., p. 38. 
Chargé d'ans et pleurant son antique ;>ro«€«5e. La Font., FabL, 
lÏL, 14. 

Monosyllabe dans fouet, fouetter^), (et, selon flamann, 
' dans cmeit). 

Et menacé du fouet quiconque aurait querelle. La Font., 

FabL, XII., 8. 
Un conducteur fouettait le» esclaves tremblants. Lamart., 
Toufls., III., 4. 



1) Quelques dictionnaires disent que pirouetté yeui avoir trois ou 
quatre syllabes; La Harpe n'en rcut voir que trois dans pirouette, sui- 
vant peut-être le vers de Molière; 

La tête d'une femme est comme une girouettes Le Dép., am., 
IV., 2. 
Au lieu de mâchoire, miroir, mouchoir, ouvroir, terroir, les textes an- 
ciens offrent machouère] mirouer, miroër; mouchouer\ ouvrouer\ ter roue 
avec la diérèse. 

I>evroient apeler ce livre 

Le mirœr as amoreus. Rom. de la Rose (Idel., £. II, p. 252.) 

Le m'appeliez -vous piUoueres 

Hz m'ont gaste les machoueres. La Farce de Pathelin (Herrig, 

p. 76.) 
£Ue eii votre miroëif, et deux *lys assemblez. Bons., Am. 
d'Astr., p. 64. 
Bonsard fait soiief {BuaYéj d'une syllabe. 

Qui si fin et si soûef en «a laine sera. Am. de Mar., p. 39. 

2) D'abord le root fouet n'était pas excepté de la règle. 

N'oï parler de ieiybtMf. (vers de huit syUabes) Fabliaa'(IdeL, 

K U., p. 79.) 
Ton dos ha esté souhaitté 

Pour y esire hieh fouetté/ CL Mar., Ép., p. 198* 
Fûuaittêr a la même quantité que. fouetter^ 



— S7 — 

§^ 18. omiy OKtfî. 

oui. Ordinairement dissyllabe. ..■ » J 

Il ébhuU mes yeux et toujouts les attire. Tlor., FabL, II., 18. 
A la ootit' de Louis, guidé par mon cottmge. Y oit., Zaïre, 
II., 31). ' 

. , . |iia;fwme ^aelqTi6foÂ9 ifient «^f'r ce^. oi^oiiWY, '^lor., FabL, 

Monosyllabe dans la particule oui et selon, Qaimannf 
dans bouts, quouiya, ouistiti, -ouine (ouin). > 

Oui, reprit le lion, c^est bravement crié. I^fi Font, FabL, 
IL, 193). 

Commun dans ouicou, «elon Hamann. - 

ouif^. Monosyllabe. 

De le tancer: Ahl le petit babmi^y La Font., fabl., L, 19^). 
. Qu*on parle barragouyn, et qu'on suive^le vent. Régn«, Sat., III. 
Je fais, libre comme un Bédouin. Bër.,. faoi^ p. Coin. 



1) Alfred de Musset, dans la comédie de Louison, ootitracte tou- 
jours 'pf««^ ,..*.'. » ' 

Abi quand j'étais Louison avant d'être Lisette. I., 8. 
Tb<Mil.. C^rn^i^l^t Festin de Pierre, XV«, 9. en fait de ihèmet ' 

Que ses enfants sont beaux! La petite Louisonx '• 
Dumas, Christine, emploie Louis comme dipbtbongue: < '.,,^ 

Pour Louis quatorze avait continué Ixmis onze. I., 1, 
Bérk'ngér, P^édict:: 

Cent louis de rente, et, cito]ireii tufaile* • >■ 

2) Le participe ouï est mal scanda 'd$bs: ' ^ 

,Je ;ne l'ai po.înt enopre out q^e.dan^ une cause.. Bégn*, les 

Vendang., .5. 
"J*ai' toujouts oîfi, ce dit -il, qu'un bon coq. La Font, Fabl. 
Réjouirait est trissyllabe dans: 

S'en réijguiraU, Bérang., l'Opin, . . 

3) Autrefois la particule affirmative, écrite oel, joU, oyl, ouU, ouy 
était dissyllabe: 

» . Eticele li distr Oï/ voir 

Quant il veult fere son voloir. Fabliau. (Idel.-, E. IL, p. 101.) 
Ouy. Le mal sainct Mathelin. La Farce de Path. (Herrig, 

p. 74.) 
Le prendrez -vous? dès que m'eustes ouy. 
Dit ne me fut le contraire d'otty. C. Mar., Éieg., XXVL 

4) Les vieux poètes ont pratiqué la diérèse dans cette désinence: 
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ua. Communément dissyllabe. 

j , , iPJaborçl . à «oii pupille . il persuade bien. F 1 o r-, Fabl., II., 15. 

. I^'atitre qui s'en doutait, lui lâ,che une rvade. , Xi a Font., 
Fabl., V., 8. 

^ • ' 'Monosyllabe souvent, lorsqu^l est précédé de g ou 
de y, comme dans àlguazU^ equateur^ jaguar, quadrupède^ 
'^'''^éî'dkns quelques noms propres, tels que Guanhumara, 
Vnarini, Gûarnot. 

Umguazïly dur au pauvre, au riche s'attendrit. Hug., Ruy 

Blas, III., 2. 
Sauvera .Totre .reiJublique. 

On le crut. Le peuple aquatique, La Font., Fabl., X., 4. 
Ours, panthère, ya^ttor, léopard, loup-cervier. Barth. et Mer., 
' -^ Ij Jard. des ^1.' (Paris). 
\\{ I.'. Qu'en 'mer, ^oms Xéquateur, j'apprenne tes succès. Delav., les 
Corn., T., IL' '- ■ ' 

Et quadrupède et volatile. FI or., Fabl., L, 16. 
Guanhumara! — Tu vois, j'ai tenu ma promesse. Hug., les 

Bnrgrj, 11.^ 3. 
Là prè^ d'un Guarini, Térence tombe à terre. Boil., le 

Lutr., V* 
Guamoi, qè, dit li tavernier». Du Segret., v. Ô34. (Barbar., 
T. I.) 

uai. Dissyllabe. 

Le magistrat suait en son li.t de justice. La F ont.,» Fabl., U^ 3. 
uail. Commun selon Hamaniu 
uan. Ordinairement dissyllabe. 
' ' .- ïi 'aigle et le chat- huant leurs querelles cessèrent. Ibîd., X., 18. 

, , Monosyllabe dfins par^guante et dans la terjpainaison 

-quan selon Hamann. 

Dessus l'avide espoir de quelque par aguanie. Mol., l*Ét, IV., 9. 



Mais te fait molt le babouin. Léoo. par Goinsi, v. 1438. (Bar- 

baz., T.I.> 
Toutefois on e^t arraché 
Les dents du vilain marsouin 

Son feu père, et du babouin, La Farce de Pathelin. . 
81' couard et si babouin. 
De n'oser parler que de loing?* C. Marot, Ép., p. Ul. 



Pour quelques paraguantes on vo^ J^e]^ joire, hoi}(^ifiae. Hug., 
le Roi fl'am., IL, 1. 

§. 20. ué, uè, ueuœ, 
ué, uè. Cppamunémeiit dissyllabes *)i. 

Tout tremble à son aspect. Continuez vos jeux. FI or., Fabl.) 

ni., 1. 

Par des parents cruels laissée en son berceau. IbicL, III., 11. 
Le lardn. le duel, le luxe, 1â pâressfe. Boil., Sat, XII. 
Tout le qosse^l resta muet à c^t avis. FI or., Fabl., XI«, 15. 
Et Sarmiël, qui d'une nxain divine. Volt, la Pue, XVI. 

Monosyllabes*) dans Aranjuez^ duègne, écuelle, Guêmes^ 
Suénan, 

jyAranjueg où le roi chasse. — Du fond de l'âme. Hug., Ruy 

Blas, IL, 3, 
Qui m'ei^voie une duègne^ aiFreuse compagnonne. Ibid-, IV., 7. 
Les écueUes de bois s'égalent .aux Couronnes. Régn., Sat, 
. XVI 3). 

Allaient manger leur potage, 

Et prendre VécucUe aux dents. La Font, Fabl., V., 7. 
Oui. — Guêmes, nous pouvons rendre grâce à genoux. Dnm., 

Christ, II., 5. 
Maiç hélas! Barberousse est mort, bien mort, Éuènon. Hu^;., 

les Èurgr., I., 2. 



1) V. Hugo a traité duel de monosyllabe. 

Un duel! Souvenez -vous du sieur dé Boutteville! ' Mari on, 

IL, 1. — 

Quant à ce duely dis-lui que j'ai tort, que je suis. Ruy Blas, 

IV., 1. 
Augier a suivi son exemple. 

Tous les cl««t»> mon enfant, n'ouvrent pas une tombe. Philib., 

m., 7. 

Dans un passage de Lamartine, Samuel est dissyllabe. 

S'arrêta devant moi comme un autre Samuel, Touss., IL, 2. 

2) Ué forme une diphthongue dans lues (aussitôt), bues (boeufs). 

Fu l'uns des Clers lues que là vint Barbaz., T. UL, p. 239. 
Li forestiers vos bues emnaine. Ibid., p. 306. 
$) Primitivement^ écuelle avait quatre syllabes. 

Ses eacudes, ses mortiers. Du Segret, v. 791. (Barbas., T. I.) 
Martial d'Anvçrg.iie en a àé^ la contraction. 
Et avoir le beau gras jambon, 
J^'e^cueffe de poreaux prafon4e. IdeL, £. IL, p. 169. 
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Coïîttmuîi dans Suède. 

Te dire par nos voix que la Svède t'implore. Du m., Christ,!., 2. 
Suède, Moscow, Pologne, Autriche, hélas. D'Aubigné 

tieux. Dissyllabe. 

Rien n'égale en fureur, en monstrueuas capribes. Boll., Sàt.^ V. 

§. 21. m. ' 

ni. Dissyllabe, quand les deux voyelle^ se trouTent avec une 
Valeur propre dans la racine latine, comme danis bruine 
(pruîna), Druides (Druidse), fluide (fluidus), gratuit (gra- 
tmivi&), ruine (tuiria), suicide (suicidium), et dans les sub- 
stantifs en uUé (uitas). 

lia, de l'antique Hermès le minéral fluide. Cblard.^ Épitr., I. 
V /, (H. rdel.) 

Pourquoi cette ruine: était -il d'homme sage. La Pont., Fabl., 
"'" ' iïT., 20. ' • 

Réfléchissez, vieillard! — C'est presqu'un suicide. La m art., 

Touss., III., 91). 
ï>àns les plus claires loix ton ambiguïté. Boil., Sat., XII. 
Au faubourg, ils en ont bi^n Vingénuité, Arag., lès Aristocr,, 

'*• ' Eux et leurs descendants k perpétuité. Regn., le Légat., II., 8. 
Monosyllabe P dans quelques mots que la pronon- 
ciation a raccourcis, bien que les deux voyelles appar- 
^,,. tiej^iinent à la racine latine. Ce sont anguille ^anguilla, 
trissyllabe), bruyère (broiaria), circuit (circuitus)*) Jésuite 
(Jesmta), fui (iîKhuic), pituite (pituita), àanguinù^e (san- 
guinarius), Suisse (Suitia)'), truie (troïa). 
, ; Un pâté à anguille Ce mets. La Font., Cont., IV., U. 

En faisant un circuit l'on eût gagné le pont. Flor., Fabl., II., 6. 
Hier, Satan s'est f^it Jésuite, Bér., l'Épit. 



1) La synrrèse se lit dans Béranger. 

SttleWeaflreux, triste objet de stupeur. Le Sidcide. 
2) Sibilet en presorit la diérèse dont Marot s'est servi. 

OVctty m'as de belliqueuse force. P s eau me, XVni., p. 641. 
' '3)f La synérèse de ce mot est ancienne: 

Les Suisses dansent leurs morisques. Coquillarl 
Au XVI» siècle, on sépara les deux voyelles: 

Corps d'fespaignole et ventre de Souysse. Rabel.,' T. i, p. 213. 
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Partage les habits etton.^ain a^ôc ftw*. Flor., Tob. 

Le sang d'un hydropique en pituite se change. Régn., Sat., V. 

Dont les appétits sanguinaires - ' ' . *' ' 

Ont rempli la tettre d'horrears. fî-lor*, Fftbl., II., 17. 

n m'avait fait venir d'Amiens pour être suiùe. Bac, Plaid., I., 1. 

2® Quand cotte .biyocale appartient i la .formalioii 

finuiçaise, oomme dans aiguUk (adcula), aiguiser (acutiare), 

appui (podium), aujourd'hui (hodie), aiûrui (alterius), 

bruii (rugitus)*), buis (buxus), construire (construere), 

cuisse (coxa), détruire (destruere), yrtti/ (fructus), Guy 

(Vitus), fuir (fugere), instruire (instruere), Juif (Judœus), 

JuHkt (JuUu3)ï pluie (p^uyia), y««<* (puteus), rééf^irif (j^p- 

ducerç), suivre (sequere). 

Aiguiser par la queue ime Épigramn^e folle. Boil., Art.çpét., II. 

Que surtout l'indigent trouve en toi son appui. Flor., Tob. 

Veut du bruU de son cours remplir tout l'univers. Kacl; Alex., 

Pourqu,oi pas au^ourd'Awi? Ce long retard m'pflftfge. Flor., 
Fabl., V., 6. ' . ' 

Et sans regret, i\ fuit ce triste bord. Gressetj Ververt, IV., 
(IL Id«l.)«). .•..•.♦. 

Les trois Gi«y, revenus, ma foi, l'on ue sait d'oii. Hug., le Roj 
s'am^ III., 3. ... 

La. yérité ,toute nue 

Sortit un jour de son puits, Flor.^ Fabl., L, 13). 



1) D^s le verbe bruire et le substantif bruissement le» denx voyelles 
sonnent séparément: 

lïon abdication bruirait dans le monde. Du m.. Christ., III., 6. 
Des brises ou de l'eau furtif bruissement. Lamart., JoceL, 
p. 257. '' 

2) Les vieux poètes séparaient les deux voyelles de fuir à \'infinitif, 
au défini, au participe passé. 

Et àQ fuir semblant fereient Wace (Idel., E. II., p. 60). 
Miex li vaùeist qu'il B^en^fuist. Barbaz., T. IK, p.' 416. 
De tous costez deohaseés et fuXs, C. Marc t., p. 499. 
(Test Corneille qui semble ôû avoir fixé la oontractioB. Port-Royal 
fait robflre^vatioB judicieuse que le vers devient langmsimiit par ia die- 
rèse^ .Qoant aux bntites temps^ la eynérèse a été icmjourB légititAe. 

. GuiUAUine .s*«f|f«i/ en Bapugi^e.. Da £ehf vet, v. 69. (Barbaz., 
T. L) .' . 

, Sa mort et que il b' enfuirait, Barbaz.,'Tw tLyp- ^^^ 

3) M^ètsài longtemps dissyllabe. «f • 
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§. 22. ftin, uien. 

uin. Monosyllabe. 

Yêtus au mois de juin comme au moÎB de décembre. La Font., 
Fabl., VIIL, 19. 

uietu MoiK>synabe dans Enffmen^ Guiefme. 

., Enguim, qui, ne saîyant que la gloire pour guide. Q,e.gr!nard, 
Ép., VL 
Dans le haut Maine, en Guienne, en Picardie. Volt., la Pue, XVI. 

§. 23. y. 

y. Cette lettre se prononce a) comme une eonsonne (J alle- 
mand) dans plusieurs noms propres, noms de pkntes, 
noms d'animaux: Lafayette^ Mayenne^ cacaoyer^ baycUe; 
b) comme i suivi d'une consonne {j allemand) après 
a, e, 0, u et devant une voyelle sonore. Devant e muet 
'on écrit généralement i, excepté le présent des verbes 
en — ayer, où l'on aime à prononcer ai — j (allemand). 
ietj (allemand) appartiennent toujours à deux syllabes. 

De vrai boyau; l'odeur me le témoigne assez. La Font., Fabl., 
VIIL, 27. 

Un trop juste devoir veut que npus Vessayions. BoiL, Ép., IV. 

Ce n'est pas un fort bon moyen 

Pour payer, que d'être sans bien. La Font., Fabl., II., 20. 

Que faisaient les Troyens quand la pauvre Cassandre. Ibid., I., 8. 

c) Comme deux i dans pays et ses dérivés: 
La feinte est un pays plein de terres désertes. La Font., 

Fabl., III., 1. 
Le bon Socrate, Ésope, et certain paysan, Ibid., XI., 7 i)r 



Où les Juys maintrent jadis. Barbaz., T. II., p. 268. 
Mes ûil qui les Jbû retienent. Ibid., p. 324. 
Est agitée: ainsi estes, Juïfs, G. Marot, p. 499» 
1) Le mot paysan est souvent dissyllabe au XVI* et; au XVII* siècle: 
Qui vient à mon propos: qu'une fois un Paysant, Bégn., Sat., IX. 
Et la bonne paysanne, i^prenant mon désir. MoL, l'Éc. d. f., 
L L 
Même pays^ est qualquefois monosyllabe: 

Le pays en paix, en hautesse et en gloire. Alain Chartier. 
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d) Comme i <dam* léis mets d'origine grecque et 
dans quelques, mots d'çriecQ^.Jatina. p fait .âiikhthdngue 
avec la voyelle suivante dans yetup (oculi), yèble (InèUffy 
ebi)Jui3(i)vy est séparé de la voyelle mvante dans les 
mots d'orîgine grecque j^: dang Jjy{^ (Lugdunum), ynM* 
(ilicem ). [3elon Hamann, yeu serait monosyllabe dasB 
yeiwe.] 

Que serait-ce à mes yeiix . > \ ^ » 

Que l'œil de la nature? La Font., Fabl., VIL, 18. 
' Et la Dryade aussi, comme l'arbre a vécu. Alfr. dé Vigny,* 
la Dryade (De Gaatr., Phouol., p. 178). ' ■ 

L'hyène qui bondit sur ses bacr^ux .épais» Barih. et Mér,,.]^. 
Jard. des pi. (Paris). . . , 

•Mais qui ne voit la Ville de Lyon. C. Marot, Épigr., p. 3221). 

Le ofaanne se liait> à quelque jeune yeuse. Alfr. de Vigny, 
f la Dryade. 



Appendice: Chap. III. De la MesDre ancienne des mots. 

Oatre les cas de synérèse et de diérèse menl^nnês dans 
les .noies dies §§. 6. — ^ 23., la mesure des mots chez lès ancSei^d 
poètes, c. à d. avant Malherbe, diffère enebre a^éz souvent 
de la mesure moderne. Getto différence vient d'ordinaire de 
ce que les moîts s'écrivaient^ et se prononçaient alors dMne 
muière plus confcMine à Péfymologié. Les fotines médernèér 
sont quelquefois plus kkiigues, le plus souvent plus courtes que' 
le^ foriKv^B.ancieimes. Le ràccouroicisement de m^me que FaC' 
croissement des mots peut avoir lieu dans le corps des motd 
(syncope, épenthèse) ou à la fin des mots (apocope, paragoge). 



1) yê^ çst dissyllabe avsieâf dans magyttre. 

Et quels qu'ils soient, hongrois, vandales, • md^é^tf»; Hug., les 
Bwgr., n., 6. 
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. §. â5t Syncope. 

La fovme moderne résulte de la contraction de deux « 
Yorfellés: 

Age =« aage; aise ^^ aaise; baiUer = baaîïler' (bajulare); 
blâmer = blaamer (blasphemare), Chalons = Chaalons (Cata- 
laffini); étage =^ estaage; ffain = gaaîngj gâter = gàater; maille 
== maaille (macula); Maline = Maalîne*); iâcJier = taacher; 
Chalons = Chaélons; chaîm = chaéne (catena); chaire = 
chaére (cathedra)*); prairie = praérie (== prataria); remplir 
= raemplir (reimplere); rançon = raençon, réançon (redem- 
ptio).' Chaîne ==- chaîne; entrât = entraast (întravisset); gaîne 
== gaine (vagina); haine = haane; traîner == traasner; traître 
==: traïstre (traditor); geôlier = gaoKer (caveolarius); peur = 
paor, paour (pavor). Age = éage; marchand = marchéant; 
méchant = méchéant (més-cadens); heaume = heaume; psaume 
= pséaume. Abbesse = abbéesse (abbatissa), empêcher >= 
empéescher (impedicare); prêcher = préescher (praedicare). 
Bénir == bénéir (benedicere) ; dit = déist (dix}sset) ; même == 
méisme (met-îpsîmus, en îtal. medesimo) ; mi/ = méist (misisset); 
vit = véist (vidisset). Jeune = jéosne (juvenis); miroir == 
miréor (miratorium) ; rond == réond (rotundus). Bénit = bé- 
néoit (benedjiptw) ; choir =^ chéoir (cadere); ouvroir =^ ouvréoîr 
(op^ratorium); seoir == seoir (sedere);. voir = véoir (lidore). 
Bu =F béu (en it^il^bevuto); chevelure «= oheveléure (capilk»^ 
tura) ; connu ^ connéu (en ital. conosoiuto); cru t= ctên (en ital. 
cr^duto); e«^ ^ eu (en itaL amtû); heur ^^ éur; Melun =^ 
Miçléun; Sa^ve^r = Bauvéour (salvator); *ôr* =«= séur (secu- 
r^fi). i/oi^ »^ Loéis (Ludovious). Reine »= roïne (régina). 
Lorraim =^ Lporegne (Lotharingîa); m«r/ ■» moora; (mortuus); 
rond = roond* 



1) Et Maaline et Broiselles. Barbai, T. 11.^ p. 304. 
Écrivez MaaHnes, pour avoir un vers de huit syllabes. 

2) Sis a en la ohaere o «iat marnes Dev« Haas, Biflt ée k lit. 

fr,, j». 126. 
Le second hémistiche n^est pas sur ses pieds; faut- il Kre sMst ou méismes^ 
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La fosme saodenie réfialte et la svpprôbsioti ' d'tttié voyelle 
eatxe deux GoÉfioniies: chambrière a» ^sliaiiiberière ' (eaifileraria)^ 
e#lWf/ « esperi* (spiritos); farci» « larrecin (latrodnkto)*)-, 
serment ^ serreinent (saeraaieatiim); se^er s= gôverer («epa*- 
raré); soupçon ^ sonspeçon (euspicio); vrai =«= verài (vtracos); 
vraiment =f Tôraiennçiit Futnr des verbes de la in« et de la 
IV* conjugaison: apercevrai =3 apefceTemi ; âurot ^avérai; pfen- 
datai « premdem; rendrai » renderai. i 

§. 26, Épen thèse. 

Substantifs : La formation des substantifs français dérivés 
des latins en-iVa* est triple: veriias devient vérité^ duritas de- 
vient dureté, claritas devient clarté. Les anciens se servaient 
de la troisième dérivation dans beaucoup de mots qui sont dé- 
rivés aujourd'hui d'après les deux autres systèmes: dureté = 
durtéj obscurité = obscurté: vérité = verte; vileté = vilté. 
D'autres substantifs: capitaine — capptaine; éperon = espron 
(spom, idl.); guerredon ^ gaeràoUy jarretière =f= jartière; ori- 
gine = .orine. 

Adjectifs: raisonnable ^ resnable; lugubre «» lubre; éou- 
verai^n = souvrain. 

Adverbes et locutions adverbiales: à cette heure = astheure; 
fortement = forment; grandement = gramment. 

Verbes: Futur dé la I* conjugaison: demeurerai = de- 
morrai; donnerai =« donraij durerai tt* durrai; Adorerai = 
hoBOirrai; laisserai « kdraî; mènerai «3 menrai; pleurerm » 
plorrai. Futur de la qtùotrième conjugaison :/erai = frw. 

§• 27. Apocope. 
Substantifs: Eau — eaue, îaue, yaue, ève, èwe, iave, iauve, 



1) TrestoxiBiarrecing «t pilleries hé» «iâeê. Mitrti d*Aiky., (IdeL, 
î ' E. IL. p. 172.)k ■ ' ■.....••! 

Si l'aotetir a "bien scandé (Km vêts, il a probablement' éecH: tous iàrhciné 
ou trestous larcins: le vers du texte a onze syllabes. 
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^iff^.(wimk)%' Beaucoup de sabstàntôfa maseutiiui pseàaient 
autr^foif^. lUjie s imi Aoimnatif et su Tocatif d« ssngalier: rai ^ 
seifi <xex); diable ^ diables (diabolm)^ On, l'ajoutait lorg 
même qu'elle u'exiBtait pas dane la racine: Alexandre =» Alei-* 
andres ^Alexaii^er) , homme » homs (bomo) ; Icmsage t=^ lan-» 
gages (lingaagwm); prêtre ^ piastres (presbyter); siècle *» 
siècles (saeçulum), voire = yostres (vefiter). 

Pronoms: quelconque ^ Quelconques; quiconque ~ qi:^ 
conques. 

Verbes: Les premières et secondes personnes des impar- 
faits et des conditionnels se terminaient en 6, es\ les premières 
personnes du pluriel des présents et des futurs en es\ voulais 
= vouloir; pourrais = porroie; iu plaindrais = tu plaindroies; 
entendons = entendomes; irons == iromes. Au lieu de sois 
on disait soye. Au XV" siècle, ce dernier e est tantôt compté 
tantôt négligé dans la mesure; .au XVP, il commence à dis- 
paraître. 

Soye sur pied ou soye en bière — 

Combien que en péché soye mort. Villon. (li, E. n.,p. 1S7.) 

Adverbes, Prépositions, Conjonctions: avec ^' avecques; 
donc «=* doncques, donques, doncque, doncq'; encore = en- 
cores; ensemble = ensemblement; or = ores, ore, or*; presque 
«=* prèsques. 

§.,28. Paragoge. 
Substantifs communs; chivre/euiUe t= cheyrefoil; crocoOk 
im orocodil; /lAmme = hom, bon*); monde » m^nt, mwit, 



1) Si que Véaue du cuer sur sa face en descent. Ad en. (IdeL, 

E. 11^ p. 263.) 
Le premier hémistiche a une syllabe de trop: il faut écrire: eaue, 

2) Cil homme oom richement se prueve. Fabl. (Id.» E. IL, p, 74.) 
Il faut écrire kom pour n'avoir pas un vers de neuf syllabes. Au con- 
traire, dans: 

Pttis disi, cest àom me tenes. (Id., £., 11^ p. 75.) 
Il faut écrire hume, afin que le vers soit sur ses pieds. Dè$ le XVI* siècle, 
le Bubetantif s'appelle toujoun hwme. Ce vers de Marot fait doue une 
exception: 
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nions. Noms propres: Achille = Achil; Alcide « Aldd; 
Aristarqm = Aristarc; Démocriie = Démocrit; Hyacinthe = 
Hyacinth; Narcisse ^ Narcis; Pr<Mée .» Proté; Rhadamanthe 
= Bbadamaat; Satyre «= Satyr; Savoie = Savoy*; Tofit^le — 
Tantal; Térée =^ Téré. 

Adjectifs: Pendant longtemps les adjectifs qui en Jattn 
avaient le féminin semblable au masculin suivireoit la même 
règle en français* AuXYP siècle,. les deux manières sont.em^ 
ployées à la volonté dn poète. Chez Marot, l'accord est en* 
core le cas le plus rare. Les écrivains modeni^. p'en on)t 
gardé que le féminin gratuit écrit faussement grmd\ devant 
quelques substantifs, p. ex. grand^ mère. Les adjeoti&.qui 
prenaient e déjà au masculin, pouvaient le.r^eter. L'ortbo* 
graphe moderne n'est pas conséquente non plus. On écrit 
poétique et public, ml, servi! QtferiUe, imUite. Pareillement on 
écrivait autrefois: bacchic, cathoHc, domesiio^ fantasHo ,pûétic ; 
aver (avare) ; /fr/tf, inuHl; pet^kw. 

Articles et Pronoms: En le «= el\ en les ^ eh^ es; je te 
î= jel; jie les = jes; gui le ^ kil; gui les ^ quis; He le, né 
la >= nel; ne les ^ nés; si le = sil; si les ^ sis; sur ks 
» sus. JElk ^ el, ell Quelk ^ quel, quell. TeUe » tel, tolL 

Mots de nombre: MiUe = mil. 

Verbes: Suppression à^e final du présent de la I* ooDJv^ 
gaisoi^: aifne «= aim; doute ^ dont; laisse ^ lais; demsmde 
== demant; prje =* prî; suppUe ^ suppli. Au XVI* ôède^ 
cette orthographe s'est conservée comme licence poétique. 

Adverbes: arrière = ^er; derrière ^ derrier. 

Coiypidctiçns; comme ^ com, com. » 



Et convenante à Noë le bon hom • 

Pour en tailler la vigne en la saison. Chans., XXXII., p. 828. 
Le pronom on et le nom propre Proudhtm sont des restes de la vieille 
orthographe. 



Chap. IV. De la Valeur rhythiniq.ae des Syllabes. 

. §. 29. Âcoent tonique. 

Pour le rhythme du vers, les syllabes se divisent en syl- 
labes accentuées et en syllabes inaccentuées ou atoniques*). 
Il va sans dire que le mot accent ne signifie pas ici l'accent 
émt, c*est-à-dîre une petite marque qui se met sur une voy- 
elle, soit pour faire connaître ]& prononciation de cette syllabe 
(santé, pfœèê), soit pour distinguer le sens d'un mot dV 
vèc celui âfniï autre qui siéent de même (a] à), soit pour in- 
diquer la suppression d^une lettre et la longueur de la voyelle 
(aage, âge; prierai^ prîrai\ teste ^ tête): mais la syllabe d'un 
mot sur laquelle on appuie'. 

.. t §, 30« Origine et place de Taccent toçique. 

La quantité et l'accent, dans les langues de première for- 
mation, telles que le Latin, FAUemand, tendent au même but, 
o'ert-à-dire' à désigner par une marque distînctive les syllabes 
qui semblent avoir une plus grande importance que les autres, 
ou qui contiennent la notion iînportante^des mots, en un mot de 
distinguer les syllabes radicales d'avec les syllabes de fleition et de 
dérivation:*)* Mais dans les langues néolatines telles que ^Italien, 
r8spagnol; le Français, toute évidence étymologique du mot fut 
eSaeée. Chaque mot latin dérivé ou composé cessa d'être une forme 
refafeormant à la fois une notion générale et une notion subor- 
donnée. Chaque mot, en bloc, fdt en soi et isolément le re«- 
présentant d'une idée. La première phase de la langue ac- 
complie, elle commença k se fiiire une étymologîe interné par 
l'apposition et l'affixion. On put alors distinguer la racine et 
la particule françaises. Quant à la place de Taccent tonique, 



1) C'est ainsi que P. Ackermann, p. 30. et p. 39. nomme les syllabes 
qui ne sont pas affectées de l'accent tonique. Le premier de ces mots 
ne se trouve pas dans le Dictionnaire de l'Académie; le second y a ime 
autre acception. 

2) Bergmann^ poèmes tirés de l'Ëdda. Paris, 1838., p. 109 — 110. 



la faingue française a ordinairemeiit gardé Paûdent d«8 mots laiinft, 
en les raccourcissant de manière '\(}ne les paroxyiona perdirent 
une syllabe, les . proparoxylona qb perdirent deux {^nque" 
0nq; ^omim^'hçmme»)^). hsL plupart des mots frani^ ap»- 
pnyant sur la dernière syllabe^ Ift rè^e. s'est établie que lès 
iiK)ts . français appuient toujours sur la deifni^re syllabe, et svr 
Favant- dernière, quand la dernière est muette^). ! 

Telle est la seule théorie .de Taceent tonique qui puisse 
être appuyée sur Thistoire de la langue: elle est adoptée par 
la plupart des grammairiens dont quelques *^uns sont mention- 
nés ci -dessous.. Dans la flexion et. danti la âényatâon, 'Filb- 
fluence de Taccent tonique reposant suj: la dernière syllabe se 
montre par Tafiaiblissement de la syllabe radicale! meurs- 
mourons; sais - savons ; acquiers - acquérons ] Sieul-solituck; Aî^t 
bénir \ chaud -chaleur (Matzner, fran^. Gkraïaw. pae..43. 44«). 
Cette théorie est encore soutenue par la place d§ >l^accân|; 
de la phrase, duquel nous aUons pjEtrler au % suivant;. ^Ue 
est aussi confirmée par la place des accents $xes.de l'alea;an^ 
drin et du décasyllabe. 

Il y a deux accents toniques: Taccient tonique. des finales 
masculines (perdu) est plus pet, plus ramasisé; > celui des 
finales féminines (perdue) a plus de prolongation et i» wAh 
lesse. . .'• .: 



1) Màtzner, Grammaire, p, 40. 

2) Régnier Desiûarets, secrétaire perpétuel de l'Académie chargé 
par elle de composer une grammaire, Grammaire françoise, 1706: »Notre 
Langue n'a proprement d'acoent que sur la dernière syllabe, dans les 
mots dont la terminaison est masculine; et sur la pénultième, dans cens 
dont la tem^inaison est féminine* t Mablin: »0n sait que tous lesjnots 
firançaiB ont l'accent sur la dernière, à l'escception des mots terminés 
par un e muet qui l'ont sur la' pénultième.! Voltaire: «Noua appuyons 
toujours sur la dernière syUabe.vc Quicherat, p. 12»: ^L'accent timique 
existe dans toutes les langmes: en français, il se trouve toujours* sur la 
diOmière syllabe, etcf Aokermann, p. 14»: «E i(l'aooent tonique) est 
tonjoara placé sur la dernière syllabe sonore. t Borel, gramm* franc. 

4 
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§, 31- A.ccesntide. Ia.'pbra.s6y accent oratoire, lace^n^ 
des dialectes* 

. L^accent -ionique, ïk est vrai, est moins sensible en fran<- 
•«ais qtt!en allemand ou en anglaie, conséqnenoe nécessaire de 
l^ffaiblissemenl; de la 'quantité. Les Français oât abaissé Tao 
oent des mots détachés pour relever raceent de la phrase, le- 
quel se place toujours sur la dernière syllabe ^sonore dtl der- 
nier' piot* Tout ce qui est éttoitement lié par le sens, tout ce 
qui se- trouve, entre deux vii^lés ou autres feignes' de ponc- 
tuation, se prononce comme un seul mot, tout d'une haleine, 
«t l\tccent tonique du dernier mot est sensiblement életé aux 
dépens des autres accents toniques de la phrase. 

11 faut encore distinguer Tacceni tonique d'avec Paccent 
oratoire qui sert à marquer les affections de l'âme. L^orateur 
pebft relever, wm seulement tout un mot ou plusieurs motfe 
mais une syllabe Quelconque qui Itiî semble contenir Tidéè 
priaoipale': * Oignez vilain, il vous j^omdra; \potgnez vilain, il 
^ous omdra.« L^accent oratoire peut coïncider avec raccènt 
tonique et le renforcer ; il peut frapper des mots ordinairement 
inaocentués; il peut paraître à côté de l'accent tonique. 
< L'accent tonique des dialectes frafiçais se distingue, selon 
IftStibnebr, 'ou par une élévation' ' de Fâdcent ou par une inclina- 
tion à appuyer sur la syllabe radicale *), ou par une prolonga- 
tion ou un raccourcisseiûent des syllabes*). 



1) Ackermann attribue Taccéûtutttion de la syllabe radicîile qu'il 
XLcmme accent dtapj^Mi .non -seulement à quelques dialectes, mais à' toute 
la langue, et la regarde oomme un reste de l'élément germanique, àja* 
queUe la prédominance de l'élément latin n'a pas permis de se dévelc^pei 
en tonte liberté. 

2) L'accent tonique étant fii peu sensible en français, il ne faut pM 
fl'étonner qu'il y ait des grammairiens qui ont inventé cTaùtfçs régies, 
eommo De Castres, Phonologie, p. 57 ^ M). ' D'autres eiic6r« prétendefit 
que la pr^monoifitioii française n*e8t point «Usé^ptible d'im« aeûentilution 
régulière, et que la valeur dessous n'y est pas suffisamment caYaoténsée. 
V^AxTM»^ sur h$ Aoceâis de la langue gpecqué, ché par (Barbieux, dft: 
»il>ii'est puant de langue qui n'ait ses accents plus oW' moins : ressent!»^ 
il serait aussi impossible de parler sur un ton de voix coittinuemeiit lé 
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§* 32. Mots Batarellement au. aeeentués. ou in*- . 
•acûeiitttés« » I 

Règles générales. P Tous les moïs qui retiferineMt 
une idée de substance, de qualité ou d^actîon, saroir le sub- 



même que de*i)^attaclier à toutes ces expressions que le même sentimei]it 
ou la même idée. Mais, dans les langues modernes (?), et particulière- 
ment dans la nôtre, ces changements de voix ne diffèrent que par des nu- 
ances à peine sensibles; d^aiflemri^ ils ne sont affectés à aucHile s$rllabe;,qi 
particulier;, rien enfin n'y prescrit, dans les mots qui. la composât, J^'a- 
baissement ou l'élévation d'une syllabe plutôt que d'une autre.* Lamennais, 
L'art d'écrire (Herrig et Burguy, la France litt., p. ôôty'iie feembïe i*eëott- 
naftre que Paccént oratoire: »J)e son inféziorité [il ^s'as^t de id/lnigve 
française] sous ce rapport [elle Q!a qu'une pnese^ie . imparfait^ ef vaguej 
résulte, il est vrai, une supériorité d'un antre genre, et d'abord une clarté 
admirable (?), puis la facilité d'exprimer riiMIe nuances fugiiîtfeè^ et déli- 
cates, l'esprit plaçant à son gré l'accent sur les dlférentes àyllabes du 
même mot, suivant les modifications diverses de la pensée et du sentiment, 
que la voyelle muette aide encore à rendre par l'effet harmonique qui lui 
est propre.* Hamann (Leitfaden zur Frlernung der franzôsischen Aus- 
sprache. Zweites Heft. Potsdam, 1854.) donne deux règles sur la pro- 
nonciation de la phrase française: 1) «Man sjplricht aile Wdrteif, welche in 
ihrer Folge eiinen untifaterbrcoheBèn Sinn bilden soUett, wie ein Wort ans, so 
dass die Ictzte vokallaute Silbe den rhythmischen Nachdruck. ui^d eine 
Tonsteigung erhâlt. 2) Man giebt dem' Worte,' welches, ohne am C&sur- 
punkte zu stehen, durch seine Éedeiitung, namentlîch durch den Gegensatz, 
einer Hervorhebung bedarf, die Hebung durch Tonverfitarkuhg und Ton- 
érhôhung auf seiner letzten vokallauten Silbe- ohne Verweilung ôder Pause. 
Indessen beim Ungestûm des Affekts wirft sich die Hebung, gleichsam un- 
gedùldîg die letzte Silbe zu èrwarten, auf eine frûhere.« iri'y a donc, 
selon Hamann, que l'accent de la phrase et l'accent oratoire. - La place du 
dernier est ordinairement la dernière syllabe du mot. . j 

iLe fait même que, pour beaucoup, d^ théoriciens,, l'accent tqnique, non 
de quelques mots en particulier, mais de la langue en général, est le sujet 
d'unp qon^station, doit nou» , avertir que, s'il y en a un, il doit être faible- 
En admettant donc bien volontiers que l'accent de la. phrase a gagné en 
français ce que l'accent tonique a perdu, nous répondons à ceux qui en 
nient tout- à -fait l'existence, avec Ackermann p. 12. î iL^àoceht est lié 
û*nàlè*m9Làièc% d iiltimeet si rati^iioelle à l'organisme d'ultelaague que l'un 
ne peut pas se concevoir sans l'autre*, et avec Barbieux, p. L: que cese- 
t^ IvaA. i^hémm^A^ îaOrï. dam^ V^jS^m^^lm de lift parole, hMffiaJ9e,.%|fte 1^ 
langue eM' pecda oe. giincipe. d'harmonie, (la furosodie) ^i^b^v^nt À toi^t 
idiome cultivé. Le même savant dit, p. 12., que. ce\i?:,qui diseui que.pute9 

i* 
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Btantif, l'adjectif, le verbe, l'interjection ont par eux-mêmes 
Faccent . tonique et ne le perdent que par position. 2® Les 
îpetits mots de rapport et de détermination, savoir Farticle, le 
nom numéral, le verbe auxiliaire, la préposition, la conjonction 
sont naturellement privés de l'accent tonique et ne le reçoi- 
vent que par position. 3" Les pronoms disjoints (personnels, 
possessifs, démonstratifs, interrogatîfs, indéfinis) et le pronom 
relatif lequel ont l'accent tonique; les autres pronoms ne l'ont 
pas. 4" Les adverbes ont, pour la plupart, l^accent, de même 
que les particules négatives {pas, point , rien ^ etc.) et les 
particules démonstratives ((?«, ci, là). Quelques adverbes mo- 
nosyllabes (aiy pltùs, trop) qui s^appuient sur le mot suivant 
et lît particule négative ne ne l'ont pas. 

Exemples: Verbe, substantif, adjectif. 

Ahoaant contre lui de ce ptofond silence, Eac, Ath., I., 2. (abu- 
sant, profond, silence.) 

Interjection: 

YLilasI de quel p('/iV je Tavais sa iîrer. Ibid., I., 2. (hélas.) 

L'interjection 6 suivie d'un substantif peut perdre Faccent 
A leur t éveil, (ô réveil plein d'horreur.')" Ibid., II., 9. 

Article, noms numéraux. 

(Quel spec/flclfi, d^horrcar.') quatre - vingts //* de rois. Ibid., 

II., 7. (quatre-vingts.) 
Les morts, après huit ans^ sortent -i/9 du tombeau.^ Ibid., I., 1. 

(les, huit, du,) 
Oie des premiers temps nous retracer quelque owbre. Ibid., I., 1. 

(premiers.) 

Conjonctions. 

Voici, comme ce Dieu vous répond par ma Aouche. Ibid., I., 1. 

( comme.) 
Il sait, quand il lui plaît, faire écla/er sa gloire. Ibid., I., 1. 

( quand.) 

Prépositions. 

K\Ki8aMi CGûixé Ivi, de ce pxofmi .^Àle^e^ Ibid., I., % (eooire.) 

les npilabeB sont égalée cénfondent la- prolation vulgaire des^nlints de Paris 
avec la diction oratoire et poëtiqtte, fondée iwt le principe vital çommail 
Il toutes ies langues romanfe», 
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-Verbes auiriMaires^. 



.Que les temps sont changes/ Sitôt que de ce jour; 'Ij>id., I., 1. 

(sont.) 
Pensez -IWM5 être saint etjusle impunément. Ibid, J.^ 1. ^être.) 
En des jours iénébrèux a chan^i ces beaux jours. ïi>îd., I., 1. (a») 
Qui sur tous mas périls tous fait oxwrùr les yeux. Ibid., I., 1. 

(fait) 

Les' feux vont s'allumer, et le ^r est ioni prêt! Ibid.;'Iiî., 3. 

(vont.J ' • • ' ' *'^ 

Pronoms âisjomts et lequel pronom relatif. 

Que sur »o«s son conrrôux ne soit près d^éclafcr. Ibid., 1-5 ï.» 

(V0U9t) 
Elle que rinnocc»3e à mes yeux sancti/Î3. V. Hug., Marion, I., 3. 

(elle.) , . 

Son ^ère de vieux temps est grand ami du mien Corn., le Ment., 

n„ ^ (mien.) 
Celui qui met un frein à la fureur des flots. Rac.,. Atb., I., 1- 

(celui.) 
Mais à <^«» de Joa* confiez -cottS"îa gat*^ef Ilridi, I./®l (^ùi.) 
Envoyer un prë^ew^, mais je ne sais lequel D u m., Christ, UL^JS'.j 

(lequel, pron. int.) 
Otti, c'çteïV un. ei^an/ comme un cwbre; son âme. Du m.) Calig., 

prol. 5. (autre.) 
roi beureîw? sous lègue/ sont en^ri^^. Marot, PEnfer p. 42. 
• (lequel, pron. rel.) 

Prônotûs conjoints et relatifs. . ' 

Oui, je viens dans son temple adorer l'Eternel. Rac, Atb., I., 1. ' 

(je, son.) 
Du méri;e éclatent cette reine jato^ie. Ibid., I^^l. (cQtte.) 
Uélas/ 4e quel péril je l'avais su tirer/ Ibi.d., I., 2. (quel.) 
Celui qui met un frein à la fu rewr des flots, Ibid.', ï., 1. (qui.) 
' ' Uèlaêl y état h(tfrtble Où le «>/ mé'l'offrwf. Ibid., L, 2. (où.) ' 
Je crains Dieu, cher Abnçr, et n^aàjtoint d'iMitoe cr4)£nte. Iblâv. 
j I., 1. (autre.) 

Âârerbes; pftrticules négatives, démonstratives. 

Ou même, s'empres«û«/ aux Skutels de Baa/. Ibid., I., 1., (même.) 
En^ïn, depuis deux ^*owr5 la su/>erbe Athai^i^. Ibid., I., 1. (enfin.) 
Près de leurs passions rien. ne me fut sacré. Ibid., III., 3. '(lien.) 
.Et, par là de son fiel colorant la noircewr Ibid., I., 1. (là.) 
ï)*un oubli tfop in^rû^ a payé ses bienfaits. Ibid., III.^ 6. (trop.) 

Les noms numéraux employés substantivement prennent 
Taccent: 
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Ciei/ — Dans un des parvis, aux hommes ^ép^rvé, Il^i^» H-» 

2. (un.) 
Ei tauSf devant Vaxitel avec ordre introduits, Ibid., L, 1. (tous.) 

§. 33. Ii^,ACcent tonique passe d^un mot accentué à 
I un mot inaccentué*. 

L'accent tonique est sujet à des mouvements. 1* Il passe 
d'un mot accentué à un mot inaccentué: 

a) Dans les propositions impérâtives, le verbe, Buivi d'un 

régime, perd son accent tonique qui se reporte alors sur le 

pronom: car le verbe et le régime ne semblent former qu'un mot. 

Croyez -wio», plus j*y pense, et moins je puis douter. Rac, 

Athn I., 1. 
Songez -y, vos refus pourraient me confirmer. Ibid> III., 4. 
Gardez -en pour aAMeurs l'incerteine monnaîe^' ^^^-i la Ciguë., 
I.,3. 

Qua^id il y a deux pronoms, c'est le second qui prend 
l'accent. ' 

Je ferai déguerpir, tenez- vous -fc pour dit. Pôns., Agn., II., 1. 
Qu'as - ^«' <fe7f .... — Est-»7 vrai? redis -le -mot, pro^ge. 
Lamart., Touss., IV., 5. 

Les opinions de Quicherat et d'Ackermann diffèrent sur le. 
Le premier pense que l'accent tonique se place sur ce mot, 
ai^ssi bien que sur les autres pronoms. 

Laissez -/e s'expliçuer lur tout ce qui le iouchç, RajCL» Ath., II., 7. 

Ackermann accentue: Lais^e^f-le. Je me range de l'avis 
de Quicherat. Cqt e peut se trouver à la césure. V. De TÉlision» 
Les g;rai|am0,irien8 m veulent pas que le soit précédé d'une 
aaitré' syllabe muette, comme dans 

Si tu peux en dou/er, juge-/e par la cratwte. Corn., Poly., I., 3. 
Laisse -fo sans remords m'approcA^r des couronnes. ^ Idn Don 

S., IL, 3, 
Ramène -2e firfèle; et perme/.ç, en oq jour. Rac, Théb., L, 6. 

h) Dans les propositions interrogatives, oli feit ressortir 
le sujet en le plaçant après le verbe, et l'importance qu'il ac- 
quiert par là appelle l^accent tonique. 
' ' Àbner, le ôrave Abner, viendra- 1-»7 nous dé/endre? Bac, Ath., 

L, 2. • 



^ èh - 

La mêtne chose arrive, quatià on rapporte les propres pa- 
roles de quelqu^un. ' ' i ( . > i 
Je crains Dieu, dites -vous, sa vénïé me towclie! Ibidl, I., 1. 
Les pronoms je, ce, dont l'e est muet, ne peuvent pas 
prendre Taccent; il reste alors sur le verte. ' ' ] 

Ai 'je hesoin du sang des boucs et des génwses? ifeid., t., 1. ^ 
'Diêu tout pniflJttrt^, sont- ce te les prémices, tbîd., lïh, 8.^) 
€) ry^cceatJiOtoSque,; aâ lien» d^avaneer, fait ^«liiiuêflbiis un 
paa. ea arrière. . iMai soBur que f Mi > m /leindce* signifié^ qti^llei 
éip^it pej#te; dans ce c^ laUaisosi est intime eatrè ift^^t'peindtei 
A|i c^^tmirei ^ma sœur, ^olo j'ai vue peinâre« SigAi&e qu'elle 
p0Îg9iM,t, jet il a\)pèiie une légère. su^ension entre vue et pêinilki^ 

§. 34.. L'accent tanique dispanaît. .. :. ;:.. 

2^. Vapcent topique, dispacaît d'un ipoti aceeMué!' - '<' • * 
a) Dans les phrases négatives, le verbe perd non iHuktsi. '• 
. ,Je cicafns Dieu, cb^r Ahner, ' et n^sÀ point d'antre dromte. Rac, 

• :A|h.^I., 1... •. . . J 

/Pi'eitJii ère remarque. L'acœnt tonique de là pIShultième 
seBible êtitercDnMsrvéeii pbé«ej " ri.!. 

Njft lui dçnm. point U^u d'attaçé^r ma wttu. Coï»n., fe' OMi' 

,. / ni.,.4. . . . . ^ ^ 

.Dauxiime remarque» Quand les partieule» négatives 
se placent avant l'infinitif, Paccent du verbe ne se perd pas. 
.. >: .£^9pec^^ uaeireitte^ et ut ptt9 btLttHs^r. R>à«., AéH., lïl., 5.< 
Troisième remarque, l^ans la forme mi:îpte, le.prçnom 
perd l'accent, et le verbe le reprend. .. . i .. 

Ké descendez -vous pas de ces 'fat/ietia: lévites. Ibid., IV., 3. 
b) Le. verbe suivi des particules suffixes (?«, ci, Jà perd 
son accent. . . i 

A^'ne, Dieu i^'efiit témow .... Laisse 2a toB Dieu, treâite, Ibid., 

; ., : / V., 6. 

La conjonction donc semble quelquefois exercer la méxué^: 
influence sur le verbe. ^ 

.r .1 Jàrét dono 9,f9Xiti&ut'B\a cet au^u^te '^vré. Ibîd:, IV., 3. 



1) hti «àcîeiis paèles donnaient ï*àcceut à je, ce. V. De l^Élision. 
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Remarques: Dans les' ijropositions interrogativos, le pro- 
nom perd son accent, et le verbe le reprend. 

Et que fsAsais-tvL là? — Monseigneur» yécnvais. Masset, 
Louis, 1., 2. 

Le substantif suivi de ci ou de là subit la même influence 
que. le. verbe. 

Que ces amitiés «^I C'est 4n Begrais, tout pur. Hng., Mar., I., 1. 

n'j t) Tout monosyllabe qui en suit immédiatement un autre 
Mqtiel il est intimement lié par le sens, tend à absorber son 
accent tonique; sans cela, le français ayant tant de monosyl- 
labes accentués, il se trouverait à tout instant que deux syl- 
labes, accentuées se suivraient immédiatement, sans l'intervalle 
même d'une pause, ce qui serait contraire au principe général 
du rhythme. (Le premier mot, dit Ackermann, prend en re- 
vanche l'accent d'appui, le ton grave, tandis que l'accent tonique 
a ]i9: iotk. aigu.) 

En ées jours iéûébreux a chan^^ ces he&ux jours. Rac, Ath., I., 1. 
Cependata je rends grâce au zèle otûdeux. Ibîd., î., 1. 
. Et^ n'ayon/ de %on vql que moi seul pour cowpUce» Ibidj, ÎV., 3. 

d) La dernière syllabe sonore d^ la phrase tend à absor- 
ber l?accent de toute syllabe tonique qui la précéderait. 

Ne vous Ta/ -je pas dit? nos jorétreô, nos léwtes. Rac, Ath., I., 2. 
A quoi s'occupe -t*»7>^ *- Il hue^ il bénit Dieu. Ibid., II., 7. 

§, 35. Des mots inaccentués prennent raccent 

L^accent paraît sur un mot inaccentué, 
a) L'inversion l'appelle p. e. sur le pronom relatif séparé 
de son verbe. 

' Qui, lorsqu'au Dieu du Nil le yoîage Isrnël 
Rendit dans le désert un culte crimin«{, 
De leurs plus chers par^nto saintem^n/ bomiades, 
Consacrèrent leurs mains dans le sang des per/fdes. Rac, Ath.,iy.98. 
swr sii, 

Gomme si, dans le fond de ce vaste édijlc^ 
^ Dieu csLchait un yeugeur Vixmé pour son mypUeie* lUd^ I., 1. 

sur le verbe auxiliaire. 

. (^nll^tf comme le fruit en naissant. arracAé. Ibidi Ii 2. 



— 57 — 

}>) L^acceiit peut se placer sur une coujonction qui ne lie 
pas deux mots, mais deux phrases. 

Où sur le mont Sina la |di ii««b fat donnée. Ibîd., h, 1. 
Avant qne son degh'n s'efsplique par ma voiœ. Ibid., I., 2. 
Mais à qui de Joas cùnÛBZ-vous la jrarde? Ibid., I., 2. 

c) Les pr^oaitions dissyllabes peuyept le prendre, qpand 
il y a trop peti d'accents dans un vers* 

Parmi Tos ennemis quç Tenez -vous chercher/' Ibld., II.» 5. 

^) Les verbes auxiliaires, surtout les iorm^ difsyllabasi, 
peuvent prendre ^acoent, pour la même raisQu. 

Où sont-t7».^ — Snv' le -champ tu seras sati^oite. . Ibid^,.V», 6^,; 

e) Aussi les noms numéraux polysyllabes. ^. . 
Lorsque s'accomplira la. deuâ^iéœe semaine. Pons., Agn., I., 4. 

f) Le pronom relatif, précédé d^une préposition prend 
Taccent. 

De découvrir pour qui ypus employez ce s/yle. Mol. 

g) L'accent oratoire peut affecter un m6t inaccentué, 
comme daim: « ' 

4hl sans un de j'aaiials dû naître, fiéranger. 

§. 36. L'accent tonique. est renforcé. . • 

L'accent tonique peut être ropforcé par lïntersidn: 

Mattre corbeau, sur un ARhre percAf La Fqnt.» FaW., I., 2. i 

par l'ellipse: ,. : ? . 

L'issue en est àoutcuie et le pêRIL certain. Corn., Hor,, I., .!• 

Quels w>€ux puis • ie former, et quel hoiïHEUR — attendre. 

Ibid., IL, 1. 

n est encore renforcé quand il coïncide avec l'accent ora- 
toire ou avec l'accent de ht phrase. 

Comme Taccent tonique ne peut pas affecter des 'mots tels 
que /e, te, Ackermanu déclare vicieui ces vers d'Athalîe: 
Je den'ai8,'«dr Taiitel oh ta main sacrifie, 
Te Mais do prix qu'on m'offre il faut me contenter. V., 6. 
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B. D E S P I E D S. . i 

Cbap. V. 

§. 37. Pied* 

■ • Le vers ésit cbmpo&é d'une progt^essîon "réglée ^ de feyllabes 
accentuées et de syllabes Maocentuées.' Trop d'àcceùts oii' (fes 
accents qui se suivent rendent le Vers saccadé; trop peu d'ac- 
cônl» lé rendent languissant et le font retomber dans la prose. 
Le rapprochemèïit et l'acduinulation des accents n'eèt pas 
blâmable, quand ^ le poète veut produire un effet déterminé ou 
rappeler Fattention sur un monosyllabe: 

Bancs, tebles, coffres, lits et jusqu'aux escabelles; Corn., le 
j. ,. ., Menli., IL, 5. . .. ^ " , ■ •■ 

Et j'aime mieux voir morts que couverts d'infamie. Id^, Hor., 

IV., 2. ^ . , • 

Que vous parais^er lents à mes rapides vœux! Rac.,' Bérén., 
, .M. . IV., h,: . . ...'.. 

Les giccents toniques constituent des temps forts qai<àemblefit' 
porter les autres syllabes. Il se forme ainsi un peftchement 
des syllabes faibles sur les syllabes fortes, et, par conséquent, 
divers groupe^ de syllabes, qui reçoivent le nom de pieds*). 
Chaque pied' doit contenir ati moins un temps fort. Lfes' vers 
français ne préèentalit pa^ de rhythmie régulier, c'est le sens 
qui constitue les pieds, et la fin d'un pied coïncidé toujours* 
a;^ô,d la iSn 4*ùu mot. Il y'a^ dès pieds masculins et des pieds 
féminins. .... 

.,. . JJp. .tjepjps fort supposant xm, tepips faijbje,. on.îie peiuf ima- 
giner un pied, ni, à plus forte raispn, un vers 4o. moins 4e. 
d^f syllabeB» Pans les soi-disant vers d'i^ne syllabe.. ^pspepdus 
entre des mètres^ à plusieijprp accents, Iç^ pau^p qui suit 1^4» 
des vers remplace la sjUabe atonique qui manque à ces vers. 



1) La plupart des grammairiens français appellent pied la réunion de 
deux ByUabes; quelques critiques se servent aussi du mot mitre, et nom- 
ment hexamètre le vers de douze syllabes, pentamètre celui de dix; tétra- 
mitre celui de huit. 
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§^â8." Pieds de deûk, dé ttôls syllabeô. l ' '/ 
Les meilleurs pieds dissyllabes sont: -^^*) peine, êtes, est- 
ce et ^- \ avoir, est -il, Lea pieds formés de deux syllabes 
accentuées sofijfe durs: crmnè Dieu, Les pieds formés de deux 
syllabes inaccentuées sont impossibles» 

• Les meilleures formes; des pîedô" de trois âyllalieà' gttnt/ 
w w ~ I adorer, viendra -i- il; ^ — ^ y paraître^' dé vivre; — ^ - 
I peuple ingrat. Formes dures; ^ — : \ je crains Dieu; — ^ | 

tous doivent; | vous peur deux. Forme très -rare et peu 

harmonieuse: -^^^ laisse ^k selon Açkermann (Quicherat ac- 
centue: ^^-), Forme impossible: www. 

§. 39. Pieds de q^ua.tre syUabes. . ; 

Plusieurs pieds de quatrp syllabes^ ft^e?ist^t que dans une 
forme qui permet de les çonsidérer.aussi comme deux ^ieds de 
deux syllabes.; Les meilleures formes en sont: ^-w- ce jeune 
roi; - w - w daigne, daigne (-^ \ -J); ~ w w- j^s de David ^^ 
w — w le roi Taime (^ - [ - w). Les pieds suivants approcljie^^^ 
de la prose, parce qu'ils ont trop de syllabes inaccentuée.^:. 
www- calamité; w w - w archiprêtre^ Formçs dures, parce 
qu'elles ont trop d'accents: w~i — Aéhs, DieumU (^- \ — ); 

— ^ — _ toi, soldat, ioi; ^ - dùit, mais suivions; ^ vous 

peur d'elles; oui! bon! pàifo! quoi! ( — | — ). Ces 

deux pieds souffrent d^up© dietribaUpu ;peu agréable des ac- 
cents: w w — je me senê prêê\ -^^-LfC mais laisse -le. Formes 
impossibles: ^ w w w , -www. ' '^ 

« ^ 
§, 40. Pieds de cinq, de six syllabes* 

LjBs pieds de cinq syllabes sont rares et peu reco^l^p,n^ 

dables. ^: On. les trouve surtout dans les^vers de huW/SyU^b^fis î » 

Qwi! .cq; -que le temps | n<MiS( amène — • ., . . :i . . ? 

I^kbcinieuse I libtrtél -^. ; .. » ;. i > i »• 

Et qm le lion | populaire. • > Hngo^ A la jeime Fvanoeji- > 

1) ^ Marque des syfliibe»: acéefltuéeâ; ^ signe deé syllabeâ inac- 
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Si le pied à$ Bsyllabe^ doit êtria géaé(i:aleinept rejeté, d^antant 
plus celui de six, qu'on troure assez souvent dans les alexandrins. 
Et j'hérite de to^t | universellement Mu s s., Louis, I., 4. , 
Et de mes droits sentant | rinfériorité. Au g., les Arist., IT., 4. 
; 0' Philippe, sois -loi | miséricordieux. Pons., Agn., 1., 4. 

L'impossibilité 1 disparaît à son âme. La Font., Fabl., VIII., 251). 

Dans MoL^ Psyché, II, 3 nous lisons un pied de huit syllabes: 
De cette ini^ensibilité. 



C. DES VERS. 
€hap. VI. Des Vers en général. 

§. 41. Vers de 12, de 10, de 8, de 7, de 6, de 5, de 4, 
de 3, de 2, de 1 syllabes. 

Le vers se compose d^un ou de plusieurs pieds dont la 
fin rime avec une autre série rhytLmique, §§. 4. et 37. Les 
vers les plus usités sont de 12, de 10, de 8, de 7, de 6, de 5, 
de 4, de 3, de 2, de 1 syllabes. Voici un exemple qui ren- 
ferme toutes ces mesures: 

A ce calme il préfère un des jours de détresse, 

Oùj BOUS le fouet de l'onde qui le presse, 

Le vaisseau, lancé dans les airs, 

Monte au rayon des éclairs 

Sur le haut d'une lame, 

Et du ciel en flamme 

Tombant le front 

Sur le mont 

Qui coule, 

Roule. (Edouard Alletz.) 



1) Ces pieds proviennent principalement de l'emploi des mots de cinq 
et de six syllabes. Ronsard avertit déjà les poètes de s'abstenir de ces 
mots: »Tu te donneras de garde, si oe n'est par contrainte, de te servir 
des mots terminés en ton qui passent plus de trois ou quattre syllabesi 
coimne adomtna/iioft, testification; car tels mots sont languissaas et ont une 
traînante voix, et, qui plus est, occupent languidement la moitié d'un verB.« 
Quand le poèt^e veut peindre un brait ^qui se prolonge, un objet grandiose, 
une longue durée, les grands mots serviront très -bien à son propos. 
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§. 42. Vers de 9, de 11 syllabes. 

Les Yers de neuf syllabes et les vers de onze syllabes sont 
rares, surtout ceux de onze. En voici des exemples: 
Cher amant, je cède à tes désirs; 
De Champagne enivreJulie. 
Inventons, s'il se peut, des plaisirs, 
Des amours épuisons la folie. Bérang., la Bacch. 
N*étonfFons, n'étouÎFons que de rire. Id., Les Crourm. 
Je veux bien, dit -il, que le diable m'emporte. Id., Le bon Dieiu 
Gardez bien, gardez bien votre liberté. Id., Le Sacre. 

§. 43. Vers de 13, de 14, de 16 syllabes. 

Quelques vers de treize syllabes se trouvent dans les 
pièces lyriques destinées à être chantées*). 

Sobres, loin d'ici, | loin d'ici, buveurs d'eau bouillie. Scarron, 

Chaos, bach. 
Le peuple s'écrie: | Oiseaux, plus que nous soyez sages. Bér.^ 
Le Sacre. 

y&i lu deux vers de 14 syllabes dans, une traduction prosaïque 

des livres des Rois entremêlée de vers (Idel. Einl, L, p. 79.) 

Si hom pèche vers altre, | a Deu se purrad acorddr, 
Et s'il pèche vers Deu, | kî purrad pur lui préïer? 

et deux autres dans une chanson bachique de Scarron: 

Il fait meilleur à Pari!', | oti l'on boif, avec la glace 
* Que d'aller au Pays ^ bas | à cheval comme un Saint- George. 

Fournel, dans la traduction du Lôwenritt par FveiUgrath, a 

ùàt des vers de 16 syllabes: 



1) Parmi les' alexandrins » il se trouve dans Agnès de Méranie par 
Ponsard, V., 1. un vers de 13 syllabes: 

Qautfaier de Chàtillon, Matthieu de Montmorency. 
Daiis Dum., Calig., proL, se. 8„ nous lisons: 

Le tonnerre a brillé venant de droite et de gauche. 
Ou il y a négligence de l'auteur, ou le second de n'est pas sorti de sa 
plmne. 

L'édition da Bacine par Augler, Pai;i8, 184^. of^e ce vers: 

Faut -il qu'à feindre votre amour me convie. Bajaz.. IV., 1. 
Il faut: ' . 

Faut-U qtt'^ feindre çncor TOtre amoitr tue cpnview 
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Quand Je lion, roi ^es (Jçserta, | veut parcourir son yaste empire, 

Il s'avance vers la lagune | et dans les roseaux se retire; 

Près de l'onde où boit la girafe | et dans les joncs il s'accroupit: 

Au-dessus de son front terrible, | avec bruit le paimier frémit* • 

Dans Agamemnon , tragédie de Ch, Fontame, poète du 

XVI • siècle, il se trouve aussi des vers de seize syllabes. -Les 

vers soi-disant mesurés, dont nous allons parler plus tard, 

offrent beaucoup d'exemples de vers de plus de douze syllabes. 



. i 



Chiap; Vil. De la Rime. 



§. 44. Définition. 

.La. rime. que Madame de Staël appelle l'écho de la pensée, 
la principale difficulté et le charme suprême du vers, est le 
retour de la même consonnance à la fin de deux ou de plu- 
sieurs vers. 

A Phospice un gueux tout perclw* 

' Voit apparaître son bon an^e; 

Gaîment il lui dit: Ne faut flus 

Que votre altesse se. dèi ange JBérang., L'ange gpu-dien. 

Le.xhythme des yei'B frai^çais étajp^t un peu vague, et, in- 
déterminé, la. rimç est une nécessité pour marquer la fin du 
vers et pour suppléer à la musicfue faible du rhythme par un 
accord barmbnieiix.' ' 

Ce n^est point l'égalité des lettre», mais Tégalité' ded som 
qui constitue la rime. Ainsi jouissent ne rime pas avec re- 
paissent^ ciuoique les dernières six lettres soient les mêmes. 

§. 45» Rime masculine, féminine. 

La rime est ou masculine oufémiirfhe; la première a Ken 
jenti;;^ (iqux syllabes qui ne contiennent pî^s d^é muet: Açn/é, 
santé] loisir, plaifir; vertus, abattus. Les rimes féminines ôont 
terminées' par e inufet; oil' e*,' ôylllabe muette, ''ou ent^ syllabe 
muette, terminaison plurielle de la troisième personne du pré- 
sent. La rifiie porte jOiIq^s §ur la syllabe qui,.pTécé4o e muet, 



^ 68 — 

* 

€'€8t-à^<Ure mr la pénultième: bêUe, rebelle; Mle$, rebeUéi] r#- 
ve»i, enlèvent \ ' désiwcawid, ren<menê, . 

Ce choix me désespère, et tous le déBav0iieiit; . . • • 
La partie est yompue» et ie^ dieux la renouent; 
Rome semble vaincue, et seul des trois Albains, 
Curîace en mon sang n'a point trempé ses maîns. Corn., Ho ri, 
.IV„ 4. . 
. L'e (ent) miiet das iiaparfaite. et des oanâîtioiu^ est absor 
lumeot sourd depuis le XVI'' siècle: ces terminaîsoas soikt 
comptées parmi les nmes mnâcniliues. 

Four MU. âne enlevé deux voleurs se battaient;.. 
L'un voulak le garder, l'autre le voulait vendre. 

Tandis que coups de poing trottaient, 
Bt qae nos cliami)ie&ft sdngeaient à se défendre. La F'é*&t:, 
Fïiblv 1,43. » . •/ . . / 

§. 46. Rime riche, suffisante. 

Ou, dit la xixQ^ ricbe ou pMi^^) quand, elle, présepte uop 
seulement, une çonsonnance,, mais encQxe toute ui^e* artâculatiaii^). 
hs^ rime suffis^te ou commHne oj&e une re^semblançie de sou, 
mais non d'articulation. 

• Bimes riches; ji^re, prospère; vers, divers] paisible, visible; 
enfant, triomphant. Rimes suffisantes: sovpir, désir; usaye, par- 
ia^e\ doux, nous, 

§,47.^ Histoire. . * ,j 

La rime qui bonsisie en une côrreiBpondanto de* sons, est 

essentiell^mient faite pouï l'oreille. Dans les preniïers essais 
de la poésie française, la rime, quoique dû ^este bien incorrecte, 
était toujours basée sur une > cOïPJioiin^té de sons. Ce n'était 
souvent qu'une simple assonance*), c'est*- à -dire parité de la 



1) Les anciens poètes appelaient rimé Itanine (ï^'abri dérive ce mot du 
lion, la tfîus'Mle déÉ testes, Pasquier du poète Léonins on Leoninus) la 
ririle' riche qui est fondée sur -l'égâfeté de deux syllabes, • p'afetîeiirplb 
D&nfgj fènis. 'Rime léoniûe signifie aussi le système de rimes unifbrnieff 
6ulii daiis'lk plupart des romafas <le 'gestes. Let vers latina * dits' lébnins 
6dttt' des vlers dont le milièuiest'ooiwCKnnant avec la fin. - "^ 

v^.i >2)'€es assonances, qtie les «vciens appellent m^e^ée^gorH on d6>^ii4 
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toyeUâ et du soq, abstraction fûte de ^articulation. Les 
poètes ne se faisaient pas scrupule de torturer la désineiice 
des mots placés à la fin du vers, pour les forcer à rendre le 
son réclamé par l'oreille*). Au XIII* siècle, Fassonance a déjà 
fait place à la rime proprement dite: quelques terminaisons 
demandent même une rime riche: plusieurs consonnes finales 
étant deyendes muettes, on en exige néanmoins la correspon- 
dance: on yeut que la rime satisfasse aussi Toeil. La langue 
française subit successivement bien des modifications dans ses 
formes, sa syntaxe, son orthographe, et aussi dans sa pronon- 
ciation. Quand cette dernière avait changé, on trouvait très- 
. commode de rimer et suivant la nouvelle prononciation et sui- 
vant l'ancienne prononciation, c'est-à-dire de ne rimer souvent 
que pour l'œil. Les poètes du XVI' siècle établirent la règle 
de la succession des rimes et posèrent en principe qu'une 
bonne rime ne doit pas seulement rimer pour l'oreille, mais 
encore pour l'œil. A quelques rimes près qui sont devenues 
fausses par la prononciation changée , Ronsard et son école 
riment comme on rime aujourd'hui: mais pour rimer aussi pour 
l'œil, ils transforment souvent les désinences des mots •). 



techouque, se trouvent par exemple dans le Poëme de Gharlemagne^ les 
Enfans d'Ogier, Garin le Loherain. Voici une suite de rimes extraites de 
la Chanson de Roland: Charles t message, masse, muahîes, Arabe, marches, 
ffandei de Garin le Loberain (Idel., Einl, II,, p. ^1.): Herm^ dit,.genH», 
moulins, pris, pis, oï, servir, amis, péril, etc. On s'est servi de ces rimes 
encore beaucoup plus tard dans les chansons populaires, p, ex., dans celle 
citée par Molière, le Misanthr,, I., 2. : 
'J. Si le roi m'avait donne 

Parts, sa grand' vilk^ 

Et qu'il m'eût fallu quitter 

L'amour de ma mie, etc. 
1} Exemples de la transformation de mots à cause de la rime, puisés 
dans le IU« volume de Barbazan et Méon: delui (délai); dtiol (duel, peine); 
Uet (lève); hit (lie, joint); menoir (mineur); poroes (portes); vallos (valet). 
2) Exemples puisés dans les (Ëavres choisies de Ronsard (Paria, 1841): 
Heleine, pleine, leine p* 13.; loun, dimours p. 16.;. pourqwy» à^ (doigt) 
p. 24.J grttticui vainGn p. S0.\ mhnse, d^nse p. 92.; «ccow (secoué), w>«f 
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M^l^berbo. a outré ce^e.&\iafle'in«xiiae; à Tçn croire, puissance 
et innocence, progrès et attraits sont des rimes illégitimes'). 
Le9* poètes du siècle de Jbouis XIY se sont nfi&anchis un peu 
des règJLes trop sorupuleiises de Malherbe, mais ils ont conr 
serve quelques rimes fausses qui n'étaient plus que des rimes 
pour Vœil,,et que Ijurs succefifseurs ont proscrites ajuste titre. 
Au XVIII' siècle, la rime fat négligée par plusieurs poètes, 
notamment par Voltaire^ De nos jours (De Castres, Chefe- 
d'œuvre, p. .2\.y on est revenu à la rime riche, surtout dans 
la poésie lyrique, quelquefus aux dépens de la rigueur du 
sens et de l'expression, mais ^ut au moins au profit de 
^harmonie. 

Les règles actuelles de la rime^ qui résultent d'un amal- 
game de dQ^x systèmes (celui de la rime pour Tœil et celui 
de . la rime pour l'oreille) sont capricieuses et incohérentes. 
Il faut les accepter telles qu'elles sont Le théoricien n'a 
qu'à constater l^s faits; .il ne doit pas oçer les changer. Ce 
serait, Taffaire çl® poètes, émineuts. Disons ce. qui est, en no- 
tant| sou^ le tej^|;e, ce q^i a, éi^; -puisj nous dirons ce qui de- 
Tiait être,, 

: L^s genres ^impies, tels que la comédie, l'épître badine, 
la fable, le conte, la chanson, ne demandent pas la même ri- 
gu€|ur dans les rimes que les. ouvrages d'un genre élevé. . La 
tragédie, Tépître sérieuse, mais surtout l'épopée et l'ode, veu- 
lent des rimes très -soignées. 

' De la partie principale^ 

j. §, 48. Kimes parfaites.. 

I . Nous distiiiguo&B trois parties dans la rime: 1<^ la partie 
ptitKÂpale, ou la voyelle, 2® les lettres qui suivent la partie 



p. 95.; présens, vens (vents) p. 154.; tous, courrons p 158.; paroUes, molles 
p. 166.; Poëte, souhéte p. 169.; épanies (épanouies), cueillies p. 226. 

1) Çotin l)lànie Boileau à cauçe de la rime terre et chaire; H. Estienne 
désapprouve les rimes painetj^n, pain et tdn» 

6 
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principale, 3^ lès consonnes qui précèdent la partie pnncîpaie 
dans là même éyllabé. 

Le son de là partie principale doit être le même; les lètfres 
Peuvent diferer. Il jr a des rimes qui ne soùt que d'une lettre, 
comme ^oè,' avoué Boil., Sat., X. » 

1* Lès mêmes lettres riment: Francep. naissance \ immor^ 
(alite j boniê\ AiAambrah, célébra. 2" Une voyelle rime avee une 
autre: Alemnàre, cendre Rac, Alex,, L, 1.; façon, décorum La 
Font*, Coni, XXL, 2. 3* Une voyelle accentuée rimé aveb une Voy- 
elle non acéénttiée: Zèlé^ d'elle Kac, Alex., I., 2.; flamme, âme 
Ibid., L, 8.^, miserere, entouré Bérang., Chant funér. 4** Deux voy- 
elles accentuées dififéremment riment ensemble : diadèmes, mêmes 
Rac, Alex., IL,' 2. 5** Une voyelle' rime avec deux aufres voyelles: 
être, ma/ïre Rac, Alex.,' IL, 5»; chemin, wiafn Ibid*, IL, 2.; nôtres^ 
autres Ibid., III., 2,; chacun, jeun La Pont.,'rabl., ÏX., 18.; 
nus, n'eus Hiig., Hem. L, 2. 6* Une voyelle rime avec trois 
autres voyelles: mots^ beauw Dotât. 2. (II. Idel.) 7" Une CoUple 
de voyelles rime avec une autre côtfple de voyelles: plaine, 
reine Rac, Alex., III., I. 8" Deux voyelles riment avec trois 
voyelles: valeur, sœur Rac, Alex., L, 3. 9" Trois voyelles ri- 
ment avec trois voyelles: accueil, coup d'œil Volt., 2., (IL Id.). 

.1 

§. 49* Rimes des syllabes longues avec les syllabes 

brèves. 

Les rimes suivantes qui ne satisfont pas complètement 
.Toreille, doivent étrç .ice^é^ JégitimQçs igsx Tusage fréquent 
que les meilleurs poètes en font. 

1 ® Les rimes d^ùiie syllabe longue avec une syllabe brève ') : 
giiàee^ fasse Corn;, Cânn:, IIL, 3»; passe, chasife Risga., Démocr., 
L, 8»; haincy mienne Rao., Théfc., 'IV., L; âm£, madame Id*, 
Bérén., III., 3.; abîme^ opprime Id., Athal., IV., 3.; chôme, 



ï) tes provençaux rimaient toujours tràne et couronne, etc. "C'est 
pourquoi cette rime s'appelle aussi rime provençale. 
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homme La Font, FabL, in., 8.; hvke, flûte Berang., Boger Bon- 
temps; vite, quitte Delay., le Dépari,* 

§. 60. Bimes des diphthongues -areoleB finales qui 
sont écrites de même, mais qui forment deux syllabes. 

2® On rime des accouplements de voyelles qui sont 
monosyllabes dans Tun des deux mots et dissyllabes dans 
l'autre: injurieux, adieux Rac, Bérén., I, 4.; compleœions^ re- 
pentirions Mol., le Misanthr., L, 2.; Hem, chrétiens Volt., Alz., 
L, 1.; mri, réfoui Lamart, Jocel., p. 44. (Paris 1851.) 

§.51.. Eimes des sous simples avec les diphthongues. 

S'' On rime les sons simples avec les diphthongues. Ces 
rimes sont rares dans Bacine: vivre, mivre Corn., HéracL, U., 
^.y première^ père Bac, Iphig., IV., 4.; asêiéffe, sacrilège Id„ 
Athal., V., 2.; essuie, ravie Chénier, Ode de Klopstock; Sinaï, 
oui Hug,, Napol. IL 

§. 52. Bimes d'e fermé avec e ouvert. Bimes des ac- 
couplements de voyelles qui forment deux syllabes 
arec les sons simples. 

Quoique les voyelles longues riment asses^ souvent avec les 
voyelles brèves; quoique les diphthongues riment bien avec les 
finales écrites de même et de même consonnance, qui forment 
deux aylkbes, et avec la» sons simples: la rime d^e fermé avec 
e ouvert n'est pas bonne, et les accouplements de voyelles qui 
forment deux syllabes, ne riment pas avec les sons simples, 
p. e. sms ne rime pas avec essais; i-é, i-er, i-ée, i-on ne 
riment pas avec é, er, ée, on^). 



1) La rime de sais et essais (Corn, le Ment., IV., 9.) est bîâmée par 
Voltaire. Racine a mis, maïs dans une comédie: /««/-o» et exécution, les 
Pldd., I., 7. Voltaire offre souvent de pareilles rimes, comme poisons et 
factions, relevées par La Haf^e. ' ' 

5* 
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, , ; , , §4 53. Bime normande* 

Les rimes suivantes qui se trouvent enoore d^ns tes poèteè 
du siècle de Louis XIV, ne sont plus permises aujourd'hui: 
. . 1" La rime de la terminaison er prononbée comme é avec 
la même ^terminaison prononcée c(»nme aire. Telle est la rime 
A' enfer avec triompher Corn., Polyeucte, V., 3*). 



1) On rimait ainsi généralement jusqu'à la seconde moitié du XVIIe 
siècle. Les anciens poètes ne rimant que pour Poreille, il est probable 
qu'on prononçait autrefois ou enfé et triomphé ou en/aire et triomphaire. 
Génin, qui, dans son ouvrage Des Variations du langwagê français depuis 
le Xlle siècle, entreprend de prouver que toutes les consonnes finales 
étaient muettes dans l'ancien français, croit découvrir les traces de la pro- 
nonciation première dans le ' dialecte Normand, où l'on prononce encore, 
dit -il, la mé pour la mer, du fé pour du fer, Quicherat (p. 334 — 339.) 
se range de son avis, en alléguant Ménage et Port -Royal qui répètent 
l'origine de cette rime de la mauvaise prononciation de la Normandie. 
Uënage dit expressément que c^s rimes s'appellent normandes, Burgi^ 
Gramm., p. 207. au contraire, conclut de ces rimes que V r d^ l'infinitif 
de la première conjugaison était sonore au commencement. J'ai trouvé 
trois passages, deux dans Corneille {dissimuler, en Pair Medée, L, 5.; fuir, 
parler Le Ment, X., 6.), un dans Molière {arracher, chair L'Étourdi, V., 
14.) qui semblent .confirmer cette opinion: je voudrais bien pouvoir les 
augmenter par un passage puisé dans les auteurs du moyen âge. La ten- 
dance générale à faire taire ■ les -consonnes finales ne peut pas être mé- 
connue. Elle est confbriha au génie de la langue;. au Xllle, au XlVe et 
au XVe siècle, beaucoup de consonnes étaient muettes qui ne lesontplas; 
l'orthogmphe démontre ce fait d'une manière évidente {dus, duosj Turs, 
Turcs). Mais je n'ai trouvé nulle part l'omission de V rde ^'mf nitif de la 
première conjugaison, et il est assez naturel de penser que cçtte r sonnait 
autrefois, comme elle sonne encore dans -ir, -oir, -rc. 

Déjft xérs ta un du XVe $iècle, rauteur de rAn des sept damei ap- 
pelle riàie de g^ret, c'est-à-dire mauvaise rim^. celle .de skaMffer àJ^cJer 
Il faut donc que la prononciation ait changé pour leS; infinitifs. Mais dans 
les adjectifs (et les substantifs?) polysyllabes en ier on faisait encore sen- 
tier, pendant quelque temps, la finale r. Oudln* (Gtammake, 1012»)' dit 
que, de son temps, fUtier, entier se :prononçait. comme /e^i mer, (Oorft., 
Nicom., IV., 4. rime héritier et fier; Rac, Mithrid., 111., 1. fiers, foyers; 
Ibid., IV., G.: premiers et fiers; Boil,, Art poét., III., 133.: altiers ot fiers; 
Id., Le Lutrin, IV., 179.: Gamier, hier). Du temps de Corneille, il n'y a 
plus de doute sur le .changement de la prononciation: car Ménage criti- 
quant la.^rime de MalJherbe vanter et JujpHer, Pojct- Royal pariant sur la 
rime du même poètr philosopher et enfer, sur çf Ue de Ronsard abîmer et 
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§. 54. Oi et m. "" ^ ^^ 

2® La rimé dô la voyelle oi prononcée comme dails roi 
et prononcée comme ai: paraître, clùUre Boileau, Ép., III*). 



»wr, Mourgues, De Lacroix et plus tard Voltaire s'accordent à déclarer* 
ces rimes vicieases, et disent qu'elles ne satisfont que l'œil. 

Aux exemples cités précédemment j'ajoute encore d'autres j pour Ra- 
cine et Boileau, la liste en est complète. Ronsard : arriver, hyver p. 148. ; 
mer, ramer p. 159., coucher ^ cher p. 177. Cl. Mafot: aimer, amer Êlég,, 
iV. Corneille: ramer, mer La Mort, II., 2.; cher, Mcher Ibid., V., 1.; to^' 
cher, cher HéracL, III., 1.; Polyeucte, IV., 5. Racine :^r, associer Bajaz., 
IL, 1.; cher, arracher Ibid., II., 3.; cher, chercher Bérén., V., 6.; toucher, cher 
Théb., V., 2.; approcher, cher Phèdr., III., 5.; marcher, cher Ibid., V., 1. 
Molière: éclater, Jvppiter Amphitr., III., 11.; cher, toucher Le Dép. am.^ 
II., 3. 

Au X Ville siècle. Voltaire commet quelquefois lui-même la faute qu'il 
improuye dans les autres: /cr*, légers •, léger, Vair, Au XIX e siècle, A. de 
Lamartine et A. de Vigny sont les seuls, que je sache, qui se soient per- 
mis des rimes normandes: mer, s'allurner Jocel., p. 142.; renfermer, mer 
p. 148.; cher, toucher p, 232.; nommer, mer La Frégate la Sérieuse 
(Herrig, la Fr., p. 566.). Je ne vois pas pourquoi Scheler, éditeur de Lu- 
crèce par Ponsard dans la Bibliothèque de Schwalb, dît que ronger et 
étranger (II., 2.) font une rime vicieuse. La rime des verbes et àek ad- 
jectifs est-elle défendue? 

1) Le son oi correspond en latin ordinairement à un oi, aui, p. e. 
dans'7Vof«, joie (gaudium), oratoire, à un o, au, ou u, p. e. dans voix, 
cloîtrej noix, à un e, i, p. e. dans yaimois, jl'aimerois (-ebam, habebam) loi, 
soit) à un cTj œ, p. e. dans proie, foin (prœda, fœnum). Dans lés anciens 
textes, oi provenant d'un e ou d'iin f est souvent remplacé par ai, èi, 

Quicherat p. 339, -^ 354. tâche de prouver 1^ que oi a représenté, dès 
le conunencement, deux sons différents oi {oua) et ai, VT qu'on n'a jamais 
prononcé en oi les imparfaits et les conditionnels, 3^ que les mots français 
dérivés d'un mot latin ayant un o à sa désinence ont été prononcés d'a- 
bord avec o, plus tard avec oi, 4^ que les mots qui ont un e ou un i dans 
le latin se sont prononcés d'abord par ai, mais qu'au XVIe siècle, période 
de la âization de là prononciation, on a change pour un grand' nombre de 
mots ai en oi, et qu'on y a été poussé par l'influence presque irrésistible 
des textes imprimés (il n'y avait pas de raison pour que roi ne sonnât 
pas comme gloire). Ce résultat de sa longue qote est peu satisfaisant. Il 
est bien invraisemblable que le même signe orthographique, propre à l'idiome 
français, ait été destiné pour deux sons tout- à- fait différents: il est diffi- 
cile de croire que la langue ait souffert, jusqu'à ce degré, là tyrannie des 
textes imprimés. Quant aux Imparfaits et aux conditionnels, le témoignage 
de Henri Ëstienne, invoqué par Quicherat lui-même» fournit une preuve 
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§• 55. Eu et ti; ai et a; os et o; a et 6; ot« et o; (sm et ou. 
Les limes siuvaiites qui étaiejpit . bonues autrefois, . ne le 



sans réplique que de son temps le peuple prononçait j'atmo-w, puisqu'il 
«attribue aux Romipètes, comme on les appelait, la jprononciation f aimais 
qu'il ridiculise en écrivant fahnes. Par complaisance pôui' Messieurs les 
Italiens qui, avec Catherine de Médicis, vinrent à la cour de France et qui 
ne pouvaient prononcer ô-«, les courtisans changèrent oî en ai, Port- 
Royal (1663.) enseigne déjà positivement la prononciation moderne. En 
profitant des idées de Fallot (Recherches sur les formes grammaticales, etc. 
Paris, 1838) Burguy a montré que le son oi remplaçant c ou « est aussi 
organique, aussi ancien que le son ai, et qu'il appartient aux dialectes de 
Picardie et de Bourgogne, ses correspondants étant et ou e dans la Nor- 
mandie, ai en Touraine. Les exemples que Quicherat cite pour preuve de 
son assertion, sont tous pris dans des livres normands (Chanson de Ro- 
land, Chronique des ducs de Normandie, Roman de Rou, Chroniques anglo- 
normandes). 

De nos jours, le dialecte.de Touraine Ta emporté pour les imparfaits 
et les conditionnels, pour les verbes en oîtrèf à l'exception de croître, 
même pour connaître provenant de noscere, pour faible, etc., pour beaucoup 
de noms tels que Anglais, etc. : le dialecte de Picardie et de Bourgogne Ta 
emporté pour les mots tels que roi, droit. Carthaginois, eic. Dans quelques 
mots, comme harnais, roide ni la ))rononciati()n ni l'orthographe ne sont 
encore fixes tout- à- fait. — Il est curieux de voir qu'il y eut un temps 
(le XVe et le XVIe siècle) où le sou oi envahit même des syllabes dont 
la racine montre un a, comme je foys (fais, facio), je »oy, voys (vais, 
vado). De là les rimes de fois (vicis) avec fois (fais), Farce de Pathelin, 
Herrig, p. 75.; de toutefois avec Je nCen vois dans Marot. Il' y eut encore 
un temps où l'un prononçait aussi de la manière de Tdiiraâne des mots 
tels que croître, étroit, droite, qui n'ont aujourd'hui que le son oi. Corneille : 
être, croître Théod., L, 1.; renaître, croître Sertor., III., 4.; maître, croître 
Ibid., IV., 3. Racine ; maître, croître Androm., IV., 1. La Fontaine, Fables : 
Jluet, étroit 111., 17.; étroites, retraites 111., 8.; belettes, étroites 'XV., G. 
Contes: droite, Annette IV., 4. Voltaire: faite, draite La Pue, 5.; être, 
craître. 

Pout' prouver qu'on prononçait déjà très -anciennement oi dans les 
verbes, Ideler (Einleitungsband, I., p. 67.) cite les vers suivants: 

Borjois l'esgardent, plus devînt 

Qui disoient tout en riant, 
où disoient est trissyllabe, dit -il. Il faut qu'il se soit imaginé qu'on pro* 
nonçait disoient, comme di-so-a. Mais oi prononcé comme o-a n'a jamais 
été dissyllabe. Il est vrai que disoient était souvent trissyllabe: c*est que 
ent comptait pour une syllabe. Mais le vers ne prouve rien pour la pro- 
nonciation de la l?ivocale oi. \ 
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sont plia^, ^Ifi proDoçpiaticttf ^t^nt chai^gé^,, Té^pB.spmtm^î^t^^ 
dispute La Font., Fabl., VII., 8.*), montaignes et dédaignes 



Comme la fixation iie la prononciation moderne ne s*est pas faite 
d*un seul coup, mais n'a été que le résultat de bien dés efforts et des 
combats dont nous ne connaissons pas assez tous les détails; nous dirons 
bien justement que les rimes suivantes sont fausses, que ce ne sont que 
des rimes pour l'œil, considérées du point^ de vue de la prononciation 
d'aujourd'hui, mais nous ne saurions assurer qu'elles l'eussent été déjà au 
XVIIe siècle, encore moins au XVIe siècle. 

P. Corneille: maladroit, perdrait Polyeucte, V., 1.; connoi, toi, Le Ment., 
II., 3.; connoi, moi Héracl., IL, 4. 

J. Racine: epiploit, Usoit; françois, exploits Les Plaid., IL, 3.'^ accroître, 
comnoître Mithrid., IL, 6. ; reconnais, fois Ibid., IV , 5. 

Molière: connoi, moi Don Gare, L, 5,; joie, monnaie Le JViisanthr., 
I., L; Les Fâck, L, 9. . 
. Regnard: envoie, monnaie ipe Joueur, III., 4. 

Boileau: /ranfow, fois Art poét., ll,\ français, fois Sat,, IX. 

Lçi Fontaine, Fables: endroit, souffrait IV,, 8.; sois, français Yl,^ 8.; 
françois, emplois VIL, 18.; monnaie, joie XL, 3.;. disait, droit XII., 10. 
Contes: /ranpoMe, bourgeoise IV., 8.; aperçoit, parloU IV., 9. 

Th. Corbeille: arrêterait, froid Festin de P., L, L 

Cette rime se montre encore quelquefois au XVIII e siècle. L. Ra- 
cine: reconnaître, croUre ReUg.,,X.; Bernis : français, voix (IL IdeJ,, I.). 

Rousseau: exploits, françois; endroit, écrieoit\ froid, crpiroit. Grasset: 
cloître, connaître, Chaujieu : /ra«po»>, lois; anchois, palonois. 

1) La bivoçale eu provenant d'un .0 latin (au, u, i) se montre très 
rarement dans les plus anciens monuments: elle est plus fréquente au 
Xlle §t au XIIIô siècle {Ue remplaçant a latin ne seml^le être qu'un 
signç orthographique pour eu), I^a prononciation de cet eu a été de 
bonne heure celle du français niod^rpe, conune dit Diez* Mais, pendant 
assez longtemps^ cetjb^ prononciation n'a été, selon mon opinion, ni gé" 
nérale ni géaéfalçment adQptée, Encore Crétin (1560) fait une rime 
équivoque la plante heureuse Qt plani^reufte. CL . Mar.ot rime heuf^eu^.et 
pUwtureua^ Théodore de Bèze (1585) dit;. >Tou|i ce qui parle bieii en 
France pronouce hûreux,€ Beaucoup de mots discordants aujourd'hui 
pûUTitieQt. «utrefoi^ être accouplés par la rime, comme Aow«ci«r.(honnur) 
et amur (amur) dans Marie de France (Idel., Einl. IL, 33.), niûree 
(meures, mora) et heures (eures). Bu Provoire qui menga les more« 
(Herrig, la France, p, 36.); demeure et m^re (meure, morun^, Villon (Id,,. 
Eiail., IL, 159.) , Je n'oae décider 1^ l'on prononçait ^ ou «. 

Ef peut aussi résulter dç la suppression d'une consonne, comme 
àam feus (habui), meur (m.ûr,. matw^), $eu (su, saputum), seur (sûr, 
Ojectti?^), V€tu iy\^ vidatmu). Cet eu semble, d^ tout temps, avoir, sonné 
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(Ronsard)') cigoigne ei éloigne (Du Perron)*), armés et ietinés 
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comme u. Coquillart (1478) rime dicitur et seur, Marot: blessure et its- 
seure. Peu à peu on commençait à ne plus noter e piar l'écriture. Dans 
quelques mots, comme seur, e a été conservé bien longtemps; dans le 
verbe auxiliaire il s'est conservé jusqu'à nos jours, et ce fut en vain que 
Baïf (1572) tenta d'introduire l'orthographe fus, fusse. Les substantifs 
en eur dans lesquels eu résulte d'une contraction, comme dans pécheur 
(peccator, pécheor) ont suivi la i^ègle des autres, dans lesquels eu rem- 
place tout simplement o latin, comme dans créateur, et ont pris le son cm, 
de même qnajeàne (jejunium) et veuve (vidua). 

Il y a quelques mots dont Veu est radical: Eugène, E^re, Europe, 
Eustache. Une prononciation populaire donne à cet eu le son d*tt. 

Tous les trois eu pouvaient anciennement souffrir la diérèse. "Elle 
est rare pour le premier et le troisième: 

Proiez pour nos, Virge bien èilrée, Thibaut, (Herrig, p. 43.). 
Richault parla à li ; dessur lève dUEiire. Wace, Rou. 
Quant au second eu, la diérèse est la forme régulière: 
Pour la joie qu'il ot eiie 

De s'amie qu'il ot veiie. Marie de France, (Herrig, p. 34.). 
Le premier eu et le second eu riment entre eux: 
La mort ne doue ne grain ne peu (paucum); 
Que onques mais trouver ne peu (pus, potui). Herrig, Roman 
de la Violette, p. 32. 
Il est probable qu'on prononçait u dans les deux cas. 
Du temps de Ronsard, la séparation entre eu et «, selon Qùicherat, 
était déjà faite, et depuis ce temps, la rime- de la bivocale eu kvec eu 
prononcé comme u, serait donc défectueuse, comme' ne satisfaisant plus 
que l'œil. Ex.: Ronsard: peu (pu), fiu p. 47.; feu, veu (vu) ^. 171.; feu, heu 
(bu) p. 173. Ces rimes, très fréquentes dans l'école de Marot, dévien- 
nent très rares dans l'école de Malherbe, et ne paraissent plus dans Cor- 
neille, Molière, Boileau, Racine. La Fontaine, qui c echerche tout ce qui 
est vieux, a rimé émeute (émute) et dispute, Fabl., VII., 8., émeute et dé- 
pute Fabl., X., 4. Encore Voltaire rime Eure avec nature (La Henr., 
VIII., 15.) et avec structure (Ibid., ïX., 125.). 

1) Le radical latin a a été tantôt conservé {claritas, clarté), tantôt 
changé en ai (clarus, clair). Au commencement, lès deux formes exis- 
taient souvent ensemble dans le même mot: amer, aimer -j char, choit. 
Beaucoup de mots qui ont la simple voyelle aujourd'hui avaient Ift dotible 
autrefois. On écrivait au XVIe siècle encore montaigne, ccmptdgne, AUe- 
maigne etc. Bien des rimes, bonnes autrefois, sont devenues fausses, 
comme celle de baigne, Campaigne (C. Marot, Épigr., p. 40Ô.), Ae JB^- 
pagne, bagne (Id., Élég., I.), de accompeèigné, baigne (Ronsard). 

2) Les finales en ogne et oigne [dérivées des teiminaisonif latines 
oneus, onia, undia, qui sont distinctes aujourd'hui, ne fbràiaîeiit primitive- 
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(Marot)')V'^ott^e''et aF/-0M^6 (La Pont/Cônt., IV;,' 14.)^) ; nmds 
et doux (Ronsard, pu ;3.)')* 



ment qu'une itiême désinence. L'« fiit fort anciennement intercalé: Bo- 
higne, ifétj^npui Bible GuytÂ (IdeL, Einl., II., &7.). Au XVIe >gîècle en-» 
core, on écrivait Bourgoig^, Bourgogne, Bourgcinge, Le verbe ékdgmi^ 
(elongare) pouvait s'écrire éhgner. De nos jours, la terminaisons ogne 
Ta emporté dans les substantifs, mais on dit éloigner, témoigner (testimo- 
niare). De là des rimes défectueuses aujourd'hui: tèmoinj/nci Èourgfmgt^ 
(Chr, dto If mm); élçgne^ ^^ffigne. (S^ira^ia); vergtmgitei slékmgnfi (Rcmsard, 
p. 56.). . . 

1) La prononciation vicieuse a au lieu d*e qui s'est conservée dans 
quelques campagnes {farme ' au lieu de fermé ) y et dont Molière a fcii 
laage da(ftsqaalqvie8- scènes; du Feistin 4e ^erre, j(>rewar9é9,.df$nfi -ki mar, 
un votre c2q vin^ Pi^rrot^ etc.) a donné lieu. à. beaucoup de fausses rimes. 
J. Marot rime armes, termes \ vacarmes ^ fermes \ dame, gemme. Hier et soir 
ont donné le composé arsoir, karsoir. Il y a aussi des exemples d'e' mis k 
la place d'u: hennés ^iande^, ii^ermeà Agaiès de Bragelostgne de Vivaiii 
(IdeL, Einl., II., 43.); tesches, flesches Roman de la Rose (Ibid. jp. 2^?)} 
gtdterre, pierre Ronsard. 

2) Beaucoup de mots où Vo (au) latin s'est conservé aujourdhin, s'é- 
crivaient autrefois |>ar tm. (Le> âialeote picard «ubsi^tuHit souvent oti à 0)4 
Pendant une -grande partie du XVIe si^èçle, la bi[vo^lp ou prédominait, 
François I. ^crit ousé == osé; Meigret écrit: pourtrait. H. Étiepne se 
moqué de cette manière de prononcer: 

' ISHôtes-vouB pas de très -grands foi* ' • 

D$' dire, cAo^[^, au ^u pL^.tcftos^*^ 

De dire/otwe, au lieu . de /cwe.f 
Dans Rabelais, nous lisons, entre autres: rouséè, gousier, couîrbeau, 
ehàuse, pourte, repous, pèfOecouste, hoiiste, pmpim», sub&urner, expéUse; ausié 
(ôte). A* coi^traiife^ <»t3W^e,8Hécriv»it *fr3^ .;pe IJ^^ dçs .rij«^ %^vesj 
aiyou^d'bui; a^roticA^^ 6o«c^& Rvitebeuf (IdeL, EinL, IL, 90.) j çipprouche, 
couche, Ronsard, p. 33.; trope, Ethiqpe, Id., p. 79. Au XVlIé siècle, ces 
ftmës disparaissent: Làî'dnttlihe seul, ce 'fanatique iaditatetti»' des anHeftisj 
a osé exhumer la rime épouse et arrouse, 

3) Il y a une affinité entre les bivocales e« et otc (veut et vouloir, 
nœud et nouer, cœur et courage). 1^« est le renforcement dé la voyelle 
ou. »Lé vieux langage dipbtbongue les anciennes brèves devant une con- 
sonne simple aussitôt qu'elles ont Taccent.* (Burguy, Gram., I., 23.)' Lé 
français moderne ne reconnaît plus cette règle: on dit: je demeure et 
nous demeurons] je trouve et nous irouvons. Trciwé appartient encore ati 
siècle de Louis XIT. Molière et La Fontaine* riment v^wve et tr^eûve 
Voici des rîmes qui sont impossibles aujourd'hui: decasuvré, cew/re Cl 
Marôt (Épp.,' p. 2Ô0.), n^uds (nœiids) et genoux Id., (p. 239.) mouds, é&ut 
Ronsard, (p. 3.). . ^ . 1 . . . .. 
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. I^e^l lel^es qui suivjent la partie principale^ ^^ ^ ^^ 

§. 56, Rimes parfàiléfe. "^' '' '' '^ *' ' 

. Règle générale. Tout, ce qui suit la partie principale 
(consDUues, e nmet.) doit, être égal po^or Toreille ^ei pour. Tœil: 
Rtxcine, MessaUne; hnmorinUtés, bontés*). 

V Les rimes suivantes qui satisfont l'oreille, sont légitimes, 
quoiqu'elles ne satisfassent pas r<Bil: . . , 

a) La rime d'une consonne simple avec une consonne double : 
Taanle, tranquille; âme ^ flamme Rac., Alex., L, 3.; Pape^ échappe 
La Font- FabL, Vil., 12.; Euphrate, flaife H., ?. 

b) Là rime d'une consonne avec une autre consonne qui 
a la même prononciation: dis -je ^ oblige La Pont, FabL, IX " 
J.;. miçtison, nom ïbid*, IV., 17,; cog^ roc Flor,, la Poule ^é 
Gbxiûl\ défiances, défenses Bac, Alex., IL, 1.; Catusaéie, ^aze BaiH 
tbêl., Napoh; IL 

c) La rime d'une consonne avec deux autres qui se pro- 
noncent de môme; basse, menace Rac., Alex., I., 1;; philusophe, 
êtofeBér&ng:, Les Bohémiens. ' 

d) La rime de /avec th: Suite, Scythe Rac, Alex., IL, 1. 

e) La rime de n ou nn avec mn: Jmane, condamne Rac, 
Alex., IL, ô,;' automne, bonne Lb. Fon*., FaM:, VL, 3: 

f) Li^ rime d^ « ou de / avec les mêmes lettres précédées 
d'une ou. de. deux, cQusçi^es mnett^s; pas.étgis BaQ*,,Ai^3Uj 
L, 2,\ èpùTS, étendards Ibid., Il, 2.; Memphàs, fils Biarthél, 
Napol., 'L\,bpis, doigts Nivem. (IL Idel. 2.); bas, ahnanachs 
Regn#, DémQjor., L, 2.; rii^ Jésus -Christ Hugo, Dieu est toujoura. 



1) De tout temps, on a demandé la correspondance des consonnes 
finales muettes, on n'a jamais rimé p. ex. Maine et semaines, je portais et 
U était, Cçtte observation semble être contraire à notre assertion que 
les anciens ne rimaient que pour Toreille. Mais ces consonnes finales 
n'étaient probablement pas .muettes au commencement (nous allons trai- 
ter cette matière §. 62.). Quan^ elles devinrent muettçs, la force de 
rhabitude était si grande que ces sortes de rimes (celle de deux con- 
soQi^es muettes diâerentes, et celle d'e muet avec e muet suivi d^uno 
consonne muette) restaient interdites. 
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là: èdatant^ ^mp^.Rac., Alex., m., 2. -r Cette licence n'existe 
pas pour r: vengés et bergers ne ciment point*). 

g) La rime de d avec /, celle de c avec g: attend, incon- 
stant Rac, Alex., IV., 4c.\ flancy sang h^ Harpe. (IL Idel., hy 

h) Les 'mots terminés par s, x, z riment entre eux (a? = 
csy gs; z ^= ds^ ts); doux^ vous Rac, Alex., L, 3.; précipites^ 
souhaitez .Jbid., IIL, 1.; malheureux, f^œuds Ibid,, IV., 2.; eux^ 
bœufs La Fout, FabJ., ly., 21*. 

§* 57* 8 sourde avec une s qu'on fait sentir; Monsieur 

et honneur. 

2® Les rimes suivantes qui satisfont bien l'œil, mais qui 
ne satisfont pas l'oreille, sont consacrées par Fusage des poètes: 

a) La rime de deux terminaisons masculines dont Fune 
présente une s sourde et Fautre une s que la prononciation fait 
sentir. Corneille: Carlos, mots Don Sanche, L, 3.; héros, Carlos 
Ibid., IL, 4. — Eacine: soldats, Mènélas Iphig., IV., Qr, bras, 
Pallâs'Bni&an., IV., 2.; cornus, Pyrrhus Androm., L, 1.; plus, 
laïtt^ Théb., IL, 1,; vous^ tous Bérén., IIL, 3.; secourus, Porus 
Alex., IV., 2.; àrus, Pof-Us Ibid., IV., 3. — Boileau: obtenue. Venus 
Sai, X. — Molière: accès, Agnès Éc. d. f., IV., 6. — Voltaire: 
attraits, Agnès La Pue, VIL — Ponsard: pointus^ Sextus Lu- 
crèce, I,, 1. -^- Lamartine: nus, angélus Jocel., p. 221. 

b) Dans *\^ genre familier, Monsieur rime souvent avec un 
autre mot terminé en eur. Bacine : Momsi^Vy hwmeur Le& Plaid. 
II,, 4. — Molière: humeur. Monsieur L*éc. d. f., liL, 2. — La 
Fontiedne, Fables: Monsieur, flatteur I.^ 2.; IV., 1.; Monsieur^ 
rimr VIU,, 2. . 

§• 58. Rimes vicieuses: Rime de deux consonnes 
muettes différentes. 

Led maoB suivantes qui sfiitisibnt Voreille, mais qui 9p 
Mvtififo«t pa» Fceil, soift vicieuses: 



1) Volt., Pue. Xïtl, rime relèvent et observent, chose impossible sans 
doute. 
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arreate et reste; dextre, esire; propice^ prolixè\ précepte^ faik\ 



plusieurs consonnes sourdes pendant quelque temps, s'est établie. Telle 
est la théorie que les exemples vont prouver et qui semble être plus 
naturelle que l'opinion de Quicherat, fondée sur le livre de Génin. Se- 
lon lui, idu Xnie à la iin du XVIe siècle, on ne faisait généralement 
pas sentir les consonnes finales.* Il est plus vraisemblable d'adopter 
une tendance, conforme au génie de la langue et qui n' exclut pas la 
prononciation de quelques-unes de ces consonnes qu'on prononce encore 
de nos jours, que de croire à une sorte de convention aussi inconceva- 
blement faite qu'abrogée dans une période où rien n'était encore fixe et 
déterminé. Màtzner, pour réfuter Topinion de Génin, dit que rien, ne se- 
rait plus étrange que la restitution des sons que la langue avait abandon- 
nés. Les exemples qu'on va lire prouveront que quantité de finales qui 
sonnent aujourd'hui n'ont pas sonné pendant quelque temps. Dès les 
premièves années du XlIIe edècle, les consonnes e, d, f, p se retiraient 
régulièrement devant V s du pluriel: les chies (chefs), les dits (ducs), etc. 
La restitution de consonnes muettes, étrange ou non, s'est donc faite 
assez souvent en français: mais il serait sans doute un peu étrange que 
toutes les consonnes finales ayant été muettes pendant trois siècles, on 
se fût avisé d*en faire sonner quelques-unes. 
I. Deux consonnes médiales. 

1) C se négligeait généralement !devant t {sujet, objet) : faict, infect 
(IdeL, EinL, IL, p. 356.); violette, délecte C. Marot, Elég. XXVII.; infects, 
contrefaits Id., FEnfer; sujet, abject Corn. Nicom., IL, l.j projets, objets 
Cinn., IV., 4.; dicte, dépite Régn., Sat., XV. 

2) Mn se prononçait toujours nn (condamner, soîemnel): chrétienne, 
coniemne J. Marot, Ép., 193. Gm se prononçcdt comme m: dragme, âme 
C. Marot. 

3) P ne se prononçait pas devant t {baptême): précepte, faite; éclipse, 
embellisse Rom. de la Rosej croître, sceptre J. Marot; recepte, accepte Cl. 
Marot; Egypte, petite Rutebeuf. 

4) St: arreste, reste. Cette rime a pu être légitime, quand on pro- 
nonçait 1' s dans les deux mots, et quand on' ne la prononçait dans au- 
cun. Elle est fausse depuis le XVIIe siècle. Prestre, Sihestre Cortebarbe 
(Idel.j EinL, II., p. 7\.)] feste, geste Fabliau, (Ibid., p. 76.); celestre, mai- 
stre Mystère, (Ibid,, p. 255.); prestre, terrestre (Idel., Einl., L, p. 214.); 
estre, terrestre Cl. Marot, le Temple de Cup.; épistres, registres Id, Ép., 
p. 128. (Quelques-uns, dit l'Académie, écrivent et prononcent régitres)] 
Majesté, esté Id., Ép., p. 134.; épitre, tistre Id., Élég. XII.; brute, robuste 
J. Marot; députe, juste Coquillart; désastre, aïbastre Ronsafd, (p. 35.). 

5) La lettre x prenait le son d' s dans dextre et rimait avec les 
mots en éstre: destre, senestre Rom. du Renart, (IdeL, EinL, II., p. 238); 
adextre, estre Cl. Marot, Épit., p. 422. Entre deux voyelles, Y x se pro- 
nonçait comme ss (Auxerre, Auxmne, Bruxelles): propice, proHsce Marot. 
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§• 61.. LaBime d'ar, er,.aveç ard, art^ etc. 
d) La rime d^un mot finissant eu «r, er, or, our avec un 
autre .fiuiseaqt en ard, mty ar«, etc. La Font, Fabl.^X? &; 
e»cor, /orl, d'abord^). 

§. 62. Rîme d'une consonne muette avec une con- 
sonne. qu'on fait sentir, ou de deux consonnes, diffé- 
rentes qui ont une prononciation diffétente. 

Les rimes suivantes qui satisfont bien l'œil, maia qui ne 
fiatisfont point l'oreille, ne sont pas permises: 

a) La rime d'une consonne sourde avec une consonne que 
Ton fait sentir (excepté *, çt r dans Monsieur) ^ ou de deux 
consonnes différentes qui ont une prononciaiion différente *): 



Les Gaulois; Acoran, Ferrand La sainte AU.; violon, long Le Violon brisé; 
bourdon, donc Le pèlerinage de Lis. — Hugo: pardon, donc Ruy Blas, 
IV., 3.; passant, sang Pour les pauvres. — Chénier: sang, mugissant Le 
Malade. — Belavigne: sang, menaçant JjOui^ onze, II., 7.; compatissant, sang 
Mar., Fal., I., ^. — Barthélémy et Méry, Napol.: canons, mm III. — 
Lamartine ;,*c»^, tisserand Toussaint, II., 8,; sang, descend Jocel., p. 120.: 
glissant, sang Ibid., p. 178.; nourrissant, sang Ibid., pi 206.; champ, cou- 
chant Ibid., p. 221. — Dumas: blanchissant, sang Christ., IV.|7. — Augier, 
La Cignië: ffont, poltron 11.^ 5.; libertin, éteint II., 7. — Ponsard: camp, 
rang Lucrèce I., 1.; vacant^ ^^^P Ibid., IL, 2.; point,, poing Agnès, L, 3. 
— Désaugiers, L'Hôtel garni: vraiment. Maman se. 14.; champ, penchant 
se. 20. . . . 

1) Ces rimes sont ausai très -fréquentes. Regnard: essor, d'accord 
Épîtr., 5. — Racine: hasard, car Les Plaid.„ I}I., 3* — La Fontaine, Y^- 
blés: fir, couvert V., 2.; hiver^ pert, V., 8.; encor, d'accord VI., 6*j trésor, 
fort X., l*j encorj, port X., 15. ; fer, s'en sert XII., 16. — Florian, Fables 
encor, bord L, 7. ^ Voltaire, Tragédies: cher, désert; enfer, entr'ouvert 
char, rempart \ Odes: char, hasard*, Initxembourg, jour, — Hugo: César, 
hasard Hern., IV., 2. — Béjanger: cour^ court Le Carneval de 1818. 
nectar,, IfLrd Ma nourrice. — Dumas»: César, hasard Calig., prol., 3. — Gi- 
rardin: or, trésors Cléop., L, 1. — Chateaubriand: Vor, d'abord Milton et 
Davenant. -r' Augier: m^t, encor La Ciguë, L,, 8. 

2) Il est .probable qu'au commencement toutes les lettres finales 
étaient soaores. Mais la tendance du Français à ne les point .faire sentir 
sen^ble être presque aussi vieille que la langue. Pei^dant le travail de 
la formation, c'est-à-dire, jusqu'au XVIe siècle, cette • tendance est allée 
en çroiafla;at. Enfin la prononçia^on moderne, qui rend leurs sons h, 



à 
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DeB conaozines qui précèdent la partie principale dans 
la même syllabe. 

§. 64. Rime des monosyllabes entre eux. 

Pour les monosyllabes on ne veut pas la rime, riche; car 
un mot ne doit pas rimer avec lui-même, excepté deux cas 
dont nous allons parler §. 68* 

Il est temps qae mon cœur, pour gage de sa ^t 
Montre qu'il n'a pu vivre un moment après toi. Rac, Alex. 
IV, 1. 

§. 6ô« Rime des monosyllabes avec les polysyllabes. 

IL Le monosyllabe peut rimer richement avec le poly- 
syllabe; mais on se contente ordinairement de la nme suffisante. 

D'un odieux amant sans cesse pourmtime, 

On prétend, malgré moi, m'attacher à la me. Rac, Alex., IV., 1 

Je tremble pour mon frère, et crains que son trépas 

D'un ennemi si oher n'ensanglante le bras. Ibid., II., 1. 

§. 66. Rime des polysyllabes entre eu^. 

m. En général, deux mots polysyllabes doivent rimer 
richement. Plus une terminaison est fréquente, moins le poète 
doit se coptenter de la rime commune; plus une finale est rare, 
plus il fitndra lui pardonner les rimes suffisantes'). Examinons 
les désinences finales. 

1) Les finales suivantes . doivent rimer de l'articulation: 
a, dans les verbes. Ces rimes sont du reste très-rareiïidaas 

le style noble. Ex.: pilla, habilla C. Marot, au Roi^). 
ê, es, ée, ées^^er, ez. Ex»: inanimé^ armé Bac, Alex.,,' lï.î' è* ; 
désespères, fourres Begu., Démocr., L, 6,; picore^ égarée 



1) Dans les premiers siècles, on était content ^e. la rimé commune. 
Marie de France, le jLaj du Chevrefoil: cungeay ajoia;. sera^ kaita^ aïer, 
trespasser-y esté, surjurné; chevachani^ pendant; apercent, conut^ arester, re- 
poser (Herrig, p. 33.)* Eustache Deschamps: convertie, chevalerie; errfaM, 
amoureusement^ disant ^ urgent; jument^ argent; trouvée, année; souris ^ ennemis, 

2) Rimes yicieu/ges.. Moncrif: pleura, enferma (II. IdeL, 3.).. — La 
Fontaine, Fables: compta, dépeça I.> 6.; retourna, arriva IX., 2.. 
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IWd. L, 6.; disfitOer, âter Rac., Akx., L, 1.; parlez, voulez 
Be^Uy Démocr., L, 6.^). 

Quand ces finales sont précédéoB de denx consonnes dont 
la seconde est une liquide, on pennet de ne faire entrer dans 
la rime que la seconde des deux consonnes. Ex.: troublée, 
aveuglée Corn., CSnn., IV,, 6.; désolée, troublée Rac., Bajaz., 
V., 1. La même licence est accordée pour la finale gner, qu'on 
peut fiiîre rimer avec ner: confiner, régner Bac., Bérén., IV,, 4. 
f, w, te, iea. Ex.: raffermi, ennemi Bac, Alex., UL, 2.*). 
u, us, ue, ues. Ex.: combattu, vertu Baa, Alex., IV., 2.; con- 
nue, nue Ibid. L, 2.'). 
ment. Ex.: éloignement, tourment Bac., Alex., III., 1.*). 
2) Les finales suivantes riment mieux ou riment plus gé- 
néralement, surtout dans le style noble, de toute Tarticulation: 
aire, ère, ont, ent, eur, eux, euse, ir, on% 



1) Bimes Ticienses. Racine: frappée^ tombée Théb., V., 6. (Pauteur 
n'a péché que cette seule <fois contre la règle: c'est dans sa première 
pièce). — Regnard: A B C, été he Légat, II., 11. — Gréoourt: damné, 
grillé (II. Idel , 2.). — La Fontaine, Contes: fée, obUffée, cachée III., 13. — 
Fables: f(mcité, p^, attaché, I., 5.; délibérer, espéeuter II., 2.; volé, appelé» 
plai4é, travaillé, embrouillé, contesté, tempêté II., 3.; curé, naXveté VIIL, 2.» 
diné, chargé VIII., 7.; enlever, porter IX., 1.; bigarrée, marquetée, mouchetée 
IX., 3.; empaqueter, porter, treàner X., 1, — Quicherat, p. 23. dit que le 
mot œer ne rime pas avec renverser» — Racine, Phèdre, I., 1. rime envogé 
et Pasiphaé, Qaicherat cite ce vers, à tort, parmi les exemples de deux 
e détachés. 

2) Bimes vicieuses* Moncrif: imélanc(^, Arménie; tragédie, chérie 
(II. Idel., 3.). — Racine: réunis, amis Théb., V., 3. — La Fontaine, Fa- 
bles: promis, péris I., 4; Iris, avertis VI., 3.; logis, soucis VIII., 2.; puni, 
rempli VIIL, U.t compagnie, plaisanterie VIII., 8 ; convie, supplie IX., 1.. 
envi, ainsi IX., 14. -^ Lamartine, Adieu: Bissy, ami, 

3} Rimes vicieuses. Gresset: inconnu, perdu (IL Idel., 1.); convaincu, 
vertu Ververt, 4. — Colardeau: connu, vécu (II. Idel, 2.). — La Fontaine, 
Fables: epparue, reconnue VIIL, 14. 

4) Voltaire: en/ans, sentimens. 

5) Quicherat se contredit, en disant p. 33. qu'on met bien VaJère, 
contraire ^mme désinence peu abondante, tandis que, p. 34., il prétend 
qu'il est défendu de se contenter d'une rime suffisante pour les finales 
en aire ou ère, — Racine a mis, dans sa première pièce: efi^ans, imoçens 

a 
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3) On se contente de la lime suffisante pour les termi- 
naisons plus rares, telles que âge, al^ ai, ais^ ait, èbre, es, este, 
ibk^ ice, ide, Ue, ime, ique, ii^ mm, or, ours, vre, vi. 

§. 67. Critique du système actuel de la rime. 

La plupart des critiques français sont d'ayis que la rime 
n'a pas été faite pour l'œil, mais pour l'oreille; que le principe 
de Malherbe de rimer pour l'œil a eu une influence désastreuse 
sur la poésie; que le système actuel est un mélange capricieux 
de la rime pour l^œil et de la rime pour l'oreille *)• 

Les rimes qui ne satisfont que ?œil devraient être bannies 
de la poésie: au contraire, nombre des rimes qui satisfont l'o- 
reille sans satisfaire l'œil, devraient être permises. 



Théb, II., 2, — La Fontaine, bien que reconnaissant Fables II., 1. la lé- 
gitimité de la règle, la viole pourtant Fables IX., 1. : pourtant, enfant, pleu- 
rant- — Lamartine, Jocelyn, p. 162.: amant, enfant.— Racine, Théb., V., 
2.: terreur, vainqueur, — Racine, Phèdre I., 1.: dédaigneux, honteux, — 
Corn., le Oid, II., 3.: plaisirs, soupirs. — Rac, Théb., V., 3.: désirs, sùu- 
pirs, — La Harpe blâme dans Voltaire la rimé de repentir avec souffrir, — 
Gom. Nicom.. IV., 2.: Zenon, raison; V., 7.: maison, Zéno». La Font., 
FabJL, VIII., 16.: dit -on, maison. 

1) Sibilet approuve dans Marot les rimes démets, jamais > et autres 
tels plus soutenus par le son de l'oreille (que je te dis encore estre le 
principal du collège de la rime) que rejetés par l'orthographe, qui n'est 
que le ministre du son.« Voltaire: ill est indubitable que la. rime n'a 
été inventée que par l'oreille. c — »Nous avons tpujours été persuades 
qu'il fallait rimer pour les oreilles, non pour- les yeux.< Marmontel: La 
rime doit être sensible à l'oreille, mai» oe n'est point assez: on ventauBÛ 
qu'elle frappe les yeux. Pourquoi? pour la rendre plus dif&cile, et pour 
ajouter un plaisir que fait la solution de ce petit problème. Je n'en vois 
pas d*autre raison: c'est un défi donné aux versificateurs. « La Harpe: 
1 Voltaire est celui qui a insisté le premier sur la nécessité de rimer 
principalement pour l'oreille. Il a eu raison. « âte^Beuve: «Malherbe 
ne s'est pas abstenu de l'excès. Oubliant que la rime relève de l'oreille 
plutôt que des yeux, et qu'il est même piquant quelquefois de rencontrer 
deux sons parfaitement semblables soim une orthographe di£Eêrente, il 
blâmait lea rimes de puissance et innocence, de conquérant et c^fpareut, de 
grand et prend, de progrès et attraits,* Quicherat) p. 378 — 366. 
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!• dusse: V Les xkaos d'une qrUabe I»^ve avec une syl- 
labe longue {couronne^ trône) *y. 

2° Les rimes d'une voyelle simple avec une diphthongue 
(poursuivre, vivre)* 

3 ® Les rimes d^une s muette avec une s somxre (vertus, TUus). 

4^ Les rimes des différents sons ouverts de e, ai, o, Si, etc. 
(lois, voix, àfoiis, étroit avec bois, noiw, poids,, trùis). 

II* classe: Les rimes de consonnes muettes différentes (rai- 
son, saisons; c&Urais, espérait; aima, animât; viendra, voudras; 
berger, changé, obligez:, long, vallon; cour, accourt). On n'au- 
rait pas besoin d'écrire pie, clé (§. 330.); pied rimerait avec 
^ p. ex. * 

D'autres règles sur la rime. 

§. 68. Rime d'un mot avec lui-même. 

En suivant exactement toutes les règles que nous venons 
d'exposer, on pourrait encore faire bien des fautes. 

I. La rime n'étant pas fondée sur une ressemblance du 
sens, mais sur une ressemblance du son, 

1® un mot ne peut rimer avec lui-uième. Ainsi les eoiem- 
pies suivants sont condamnables: 

Témoin trois procureurs, dont icelui Citron 
A déchiré ]& robe. On en verra les pièces. 
Pour nous justifier voulez- vous d'autres pièces^ Rac, Les Plaid, 
m., 3. 



1) J. du Bellay, Illustr. de la 1. fr, (1949.): * Garde- toi de rimer des 
mots manifestement longs avec les larefs aussi manifeflfieiaent brefiB.« Dict. 
de l'Académie^ Bime: >on ne peut faire rimer paume avec pomme* Vol- 
taire: »Je me haie ne peut rimer avec> hm flatte, parce que^lo^ est bref 
et hâte est lon^t La Harpe: Bènes et reimes, >dont Fun est très -long et 
Fautre très -bref, riment d'autant plus mal que les- deux mots sont plus 
ressemblais. — D'Olivet, prosod. franc., p. 131.: >Une brève, à la rigueur, 
ne doit rimer qu'avec une brève, et une longue avec une longue. « Port- 
Royal: >I1 faut éviter autant qu'on peut d'allier les rimes féminines qui 
ont la pénultième longue avec celles qui Pont brèvo.< — Marmontel con- 
damne les rimes trompeU^ et tempête, homme et gymptùme, bovMoh et pâle, 
couronne et trône* 

6* 
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Son image est toii^rs {«ësente à ma tendresse. 
Ah! quand la pâle automne aura jauni le bois, 
mon père, je veux promener ma tendresse 
Aux lieux où je te vis pour la dernière fois. Millevoye, l'Anni- 
versaire. 
Il y a des xaanosjllabes qui, placés à la fia de certains 
mots, se combinent avec eux de manière à n'en former qu^un. 
La rime de deux mots terminés par ces monosyllabes est ad- 
mise dans le genre simple. Ex.: 

Aime-t-elle quelque autre? — Encor moins. — Qa'obtiendrai-7«/' — 
t Je ne sais. — Mais enfin, dis -moi. — Que vous dirai V€<^ Corn., 
Le Ment., V., 5. 
A vous marquis! pour cette épreuve -2à 
Les grosses voix sont toujours les meilleures. ^ 
Lors le Jtfarquis de crier: Es -tu là? Pons de Verdun, FÉcho 
merv. 

Quand les poètes tâchent de produire un effet particulier 
par la rime du même mot, il faut leur permettre de s'écarter 
de la règle générale. C'est ce qu'a fait le poète Le Brun, 
pour imiter un écho, dans la traduction d'un épisode de 
Virgile: 

Sa voix disait encore: ma chère Eurydice! 

Et tout le fleuve en pleurs répondait: Eurydice! 
et Chateaubriand, la Patrie: 

Hélène appuyait sur mon cœur 
Son cœur. 

2® Quand deux mots, s'écrivant de même ont un sens 
différent, ils peuvent rimer ensemble. Souvent l'égalité du son 
n'est que fortuite. On, dit à cet égard que la rime des ho- 
monymes est reçue. Ex.: 

Contre un ûer ennemi précipitez vos /mm; 

Mais de vos alliés ne vous séparez pas, Rac, Alex., L, 8. 

Kotre malheur est grand, il est au plus liaut potn/. 

Je l'envisage entier, maïs je n'en frémis point. Corn., Hor., II., 3^ 

Tel que vous me voyez, monsieur ici présent 

M'a d'un fort grand soufflet fait un petit présent. Rac, Les 
Plaid., II., 6. 

Belle nécessité dlnterrompre mon somme! 
Le sort, de sa plainte touché 

Lui donne un autre maitre; et Tanimal de somme 

Fasse du jardinier aux mains d'im corroy eur. La Font, FabL, VI., 11. 
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SaTez-Tons qui je tms 
Mainteoant? — MoDaeignenr, qn'impoTtel je tous mt. Hug., 
Hern.. 1,2. 

S® Un substantif ne peut rimer avec son verbe. Ainsi, 
Radne, Les Plaid., IL, IL a en tort de mettre: 

Wea sorte d'anjonrd^lmi. Llntimé, prends ^ y ^fonfe. «^ 
Gardez. le BoupiriûL — Va vite, je le gardê^). 

§. 69. Rime d'un simple avec son composé, ou de 
deux composés, 

4® Un mot ne peut rimer avec son composé, ni deux com- 
posés ensemble, quand ils ont conservé une grande analogie 
dans leurs acceptions, comme jeter, ryeter\ prudent, imprudent \ 
juste, if^uste\ bonheur, malheur \ nom, surnom; faire, défaire^ 
rqfaire] ami, ennemi \ jour», tmyours. Ainsi l'on condamnera 
les exemples suivants: 

En sais -tu tant que moi? J'ai cent ruses au sac 

Non, dit- l'autre, je n'ai qu'un tour dans mon bisBoc. La Font., 

FabL, IX., 14. 
Ah! — J'entends éclater des bravos imprévuB^ 
A miile traits d'esprit que je n'avais pas vus. Delav., Les Co- 
méd., V., 8. 

Quicherat blâme aussi dieux, adieux Rac., Androm,, IL, 2. ; 
être, peut 'être Id., 6érén«, IL, 4.*). 



1) Ces rimes sont assez fréquentes dans Harot et encore daas Bon- 
sard. Je ne sais pas, s'il faut condamner Thomas (II. Idel.» 1.). 

Tandis que ton pouvoir m'entraîne vers la tombe 
J*08e, avant que j'y tombe. 
et Lamartine, Chute d'im Ange, le vision: elle briêe et nne briêe. (Do- 
chéri! hlâme cette rime en effet) 

Diex dérive la tombe de twàba (rv^fioç) et tomber de twnlffa», m^ an- 
gU^ saxon; il dérive briser de brize (édat), mot allemand et dit que Torigioe 
de la brite est obscure. La ressemblance des deux mots ne serait donc 
qpw fortuite et la rime excusable» 

2) Le même critique dît qu'il n'aime pas à voir en rime samfer et 
flO M erser (GonL, Giul, U^ 6.; Bac» Alex., V., S.), deux mots dont la sig- 
infication est la même et rétjmologie si voisine. — De Castres, Chefs 
^cBOvve, p. 26.: Dn tenais de Marot, cette règle n'était pas encore adop- 
tée. SibOet assurait même que ceux qui blâmaient ces sortes de rimes 
n^avaieat memm ttppsxeoee de raison. 
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5' La rimé est permise, si le simple et le composé, ou deux 
composés ont une signification éloignée, ou si deux mots pré- 
sentent nue ressemblance fortuite de lettres» sans que Tun soit 
dérivé de rautrë* On pourra rimer: g0rder, regarier\ om- 
server, observer \ courir, eecourir] lustre^ Ubuire; temps, prin- 
temps; soin, bes&in] séparé, /déparé; fait, ^ei, parfait; per- 
mettre, promettre, commettre, soumettre; fort^ f^ort; fro/ni, affront; 
naissance, reconnaissance ^). 

Apprends qae la seule sagesse 

Peut Êdre des héros ftarfaHs: 

Qu'elle Yoît tonte la bassesse 

De ceux que la faveur & faits. J. B. Rousseau. (II. Idel., 2.). 

Son visage ^tait calme et doux à regarder; * 

Ses traits paettiés semblaient «ncor garder, Lamart, Joeeh prol. 

Ans premières lueurs de l'aube, sur la rive 

Épuisé de sa course, un messager arrive Bartb., NapoL,cb. n. 

Dojà les Mamelucks, lancés de toutes parts. 

Assiègent des Cbrotiens les mobiles remparts, Ibid., eb. III. 
On trouve quelquefois en rime deux substafttîfb composés 
et dérivés du grec: ègîogue^ prologue Boîl., Disc, au roi; W- 
bîiothèque, hypothèque Id., Le Lutrin, ch. IV. ; paradoxe, orthodoxe 
RouEvaeau. 

§. 70. Rimes banales. 

II. La langue française ne fournit pas de rimes pour 
tous les mots: il n'y a pas de rime pour triomphe\ perdre*). 
Il n'est pas m^^me permis de faire usage de toutes les rimes qui 
existent. Il faut éviter les rimes banales^ hs rimes bizarres, 
les rimes désagréables. 



1) Malherbe ne se permettait jamais la rime du siiÀplc avec lé com- 
pose*, ni celle de deux composés. Heureusement son autorité n'a pas fliit 
loi sur ce point. 

2) Scarron se plaint de Timpossibilito de trouver deux mots en erdrs: 

Dans le Cocyte va se perdre 
(Rime qui peut timer en erdre, 
Je le laisse h plus fin que moi). 
La langue ancienne possédait cette rime: * 

Li mauz des denz vous puist aerdre 
Ainçois que jamès ne puist perdre, Barbaz., T. TII., p. 876. 
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1* Les rimes banales sont snrtotit les jimes de certains 
mots çpd tromrent très-pea de tenninaisons homopliones qtd 
leur oonrespaiidentt en sorte que la présence d*tin de ces mots 
fait deviner celui qui viendra ensmte. Ce pressentiment nnit 
au charme dn vers. Parmi ces rimes Qoiclierat, p. 45., compte: 
larmes, alarmes ; famitte» fik; prince^ province; pouàre, Jmubre; 
jusie^ auguste., iUusirej hi^ire; mœrque, moaarsme; mi^, nmh- 
SQnge\ sombre j ombre \ hommes^ nous sommes; Dieu^ adie^, lim. 

§. 71. Rimes bizarres. 

a** La Harpe accuse dans La Motte les rimes suivantes 
d'être bizarres^ burlesques, hetéroolites: èmque, époque; lo, OHo; 
strophe, apostrophe; enthousiasme^ pléonasme; dans Le Mierre: 
flèche et brèche; dans Piron boursoufle, so/ufle; Hse^ Cambyse; 
outre, poutre; masque^ fantasque; frasque^ fiasque^ bourrasque^ 
démasque. Telles sont encore les rimes en ote: dénote^ compa- 
triote (Favart); les rimes Zoroastre, astre; exacte, acte; secs, 
Orecs. Voltaire relève dans Boileau (Ode au sîége âe Namur) 
piques et briques, Qnicherat dans La Chaussée sexe, perplexe. 

§. 72. Bimes choquantes. 

3® Quicherat dit que les rimes de quelques terminaisons 
verbales sont désagréables à Poreille. 

a) De la lll* personne du singulier du défini de la I* con- 
ju^son: lem, cultiva, b) De la P et de la II* personne du 
pluriel du défini: mîtes, reçûiee, vttnes, Ex.: transmistes^ mistes 
G. Matot, Ép., p. 18d. c) Des imparfaits du subjonctif: flat- 
tasse, reçusse, aimât, aimassent. Ex.: recherchasse^ enseignasse 
Régn., Sat, XII. ; s^ostassent, se boutassent C, Marot, Ép., p. 137. 
d) Des^ III" personnes'du futur: aimera, aimeront Ex.: noir- 
cira, blanchira G. Marot, Ép., p. 139. ; louera, désavouera Régn., 
Sat, XY.; blasmeront, trouveront Ibid., XII. e) Des participes 
du ]»^wt: regardant^ aonmondaiat Ciom«, La Mort^ IIL, 2. 
La raison, dit Quicherat, qui fait proscrire le participe de la 
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rime, est moins une raison d^harmome q^i'une raison de logique: 
un mot formant phrase incidente ne mérite pas d'être mis à 
une place où il frappera Tœil, l'oreille et l'intelligence. 

§• 73. Rime de l'hémistiche avec la fin. 

III. La rime destinée à marquer la fin du vers ne doit 
pas être effacée par un auti:e mot qui rime ou qui semble ri- 
mer dans le voisinage de la rime principale, de sorte que l'o- 
reille puisse être en suspens et sur la rime principale et sur 
la longueur du vers. 

1® L'hémistiche ou le milieu du vers ne doit ni rimer ni 
sembler rimer avec la fin du vers. Cette règle est due à Mal- 
herbe*). Ex,: 

Ont jadis dans mon camp tenu les premieri rmgs^ Corn., Cinn., 

V., 1. 
Je tiens mon ennemi^ mais je n'ai plus de fils. Id,, Héracl., IV,, 4. 
Sur un de vos coursiers pompeusement orné. Rac, Esth., II., 5. 
Ses yeux» comme qffrayés, n'o8$ient se détourner, Id., Atfaal., II., 2. 
Aux Saumaises futurs préparer des tortures. Boil., Sat, IX. 

Cette consonnance vicieuse a été évitée à dessein dans L^ 
vers suivants: 

Car c'est ne régner pas qu*être deux à régner. Corn., La Mort., 

I., 2. 
N'aura coulé jamais que pour la liberté. Voltaire. 

§. 74. Rime dans le corps d'un vers. 

2® En général, deux mots du même vers ne doivent ni 
rimer ni avoir l'apparence de rimer: 

«Tai besoin de tes soins dans cette conjoncture. Regn., Leà Fol^ 

I., 3. 
Qui, d*un ordre constant gouvernant ses provinces. Bac., Théb., 

!.. 5. 
De sorte qu'en sortant, nous trouvant tout hilarefi. Dum., HaMg^ 
prol. a 



1) Au XVIe siècle, cette fbute était une beauté du vers et s^a^pelait 
rime rei^orcée. Y. §. 90. 
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I 

§, 75. Bime de Phémistiche avec une rime voisine. 

3® Malherbe a défendu qu'un hémistiche oSnt une con- 
sônnanœ *ayec une rime voisine ^). Ex.: 

Ce Dieu t'a trop longtemps abandonné les neng. 
De ton heureux destin vois la suite effroyable; 
Le Scythe va venger la Perse et les chrétiens. Corn., Poly., IV., 2. 
Je ne t'accuse point, je pleure mes maikeura. 
Je sais ce que Vhonneurf après un tel outrage. Id., Le Gid, lU., 2. 
Enfin las d'appeler un sommeil qui le fuit, 
Pour écarter de Im ces images fanèbres. Bac., Esth.» II., 1. 
Il est pour le village ulie autre providence, 
Quelle obscure indigence échappe à ses bienfaits? Delille, Le curé 
de camp. 

Voltaire s'est évidemment efforcé d'éviter cette faute: 
Et que de votre époux . . . Vous ne le croyez pas. — 
Non, je ne le crois point^ et c'est vous faire injure. 

Cette rime n'est pas offensante, quand le poète veut pro- 
duire un certain effet par la répétition de terminaisons pareilles. 
Et revenant toiQourfl, et toigours écarté 

Et molesté, heurté, porté, presqu^tnffuAe. Delav., L'éc* d. Yieîll, 
II., 1. 

§• 76. Rime des hémistiches* 

4® Les hémistiches de deux vers ne doivent pas rimer 
entre eux*). Ex.: 

Je sais oe qae Vkomiêur, apsès on tel outrage, 

Demandait k Vardmr d'an généreux courage. Corn., Le Gid, 

IIL, 4. 
Qui sait si cet enfant par leur crime entraîné 
Avec eux en naiêsaiU ne fut pas condamné? 
Si Dieu le séparant d'une odieuse race . . . Bac, Athal«, I., 1. 
Mais j'entends au hameau la pauvreté qui chante. 
La bêche et le fuseau viennent à leur, secours. Duci% le Hameau 

«t la Ville. 
L'enseignement fut long, du moins qu'il nous protégel 
Dans cet hôtel, svfwms un plus adroit manège. Arag.^ les 



1) Au XVIe siècle, cette rime fut recherchée. Elle se nommait rime 
bateUe. V. §. 98. 

2) Au XVIe siècle» cette raie était affectée : elle s'appelaitr idors rime 
huée. y. §. 101. / 
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Cette rime est permise quand le poète s'en sert pour pro- 
duire un effet déterminé. C'est aiiatsi que Molière, le Miisanthr., 
L, 1., par la ressemblance des sons, peint la ressembfauoee ées 
personnes et en semble augmenter le nombre: 

De tous ces gTB.ndB faiseurs de protestations, 

Ces affables donneurs d'embrassades frivoles, 

Ces obligeants diseurs d'inutiles 'paroles. 

La répétition du même mot n'est pas répréhensible. 
Je Tad vu, dis -je, vu, de mes propres yeux vu, 
Ce qu'on appelle vu. Mol., Le Tart, V., 3. 
Cromwell de ce clinquant veut s'entourer en^cor. 
Quand je dis ce clinquant, c'est bien de tr$s-bon or. Hug., 
Cromw., V., 3. 

§. 77. Retour de la même rime. 

IV. Une loi priaeipale delà beauté,^ c'est Tunité dans la 
variété et la variété dans TuDité. La rime qm feit sentir 1^ 
nité du vers dans la variété des mots, est en elle-même une 
unité qui ne doit pas être uniforme, mais variée. 

1® Un mot qui vient d'être placé à la rime n'y doit pas 
reparaître avant une quinzaine de vers. Ex.: 
Je tiendrai ma parole et tu n'en doutes pas, 
— Mêleriez -vous du sang aux pleurs qu'on va répandre, 
Aux flammes du bûcher, à cette auguste cendre? 
Frappéa ^tm -Baml nspect, sachez que y/m soldats 
ReoQleront d'horreur, et ne vous suivront /^as. Voltaire. 

Mais, quand on veut répondre à quelqu'un, où qu'on ré- 
pète ses propres paroles, le retour du même mot eu rime est 
permis. El,: 

Malheureux Polyeucte! et la loi des chrétiens 

T'ordonne -t-elle ainsi d'ftbafadonner les tiens? — 

Je ne hais point la vie, et j'en aime l'usage, 

IAbSs sans attachement qui sente l'esclavage. 

Toujours prêt à la rendre au Dieu dont je la tienë; 

La raison me l'ordonne, et la loi des chrétiens. Corn., Poly., V,, 2. 

2" n faut prendre garde que les rimes maspuUnes et les 
rimes féminines dans les rimes croisées n'aient le même ton. £x«: 
Yoiis ôiei U phénix des hMes de ces Mi. 
A ces motâ le corbeau ne se sent pas de joie; 
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Bt^ IMrar «ontnr n boite Màr» 
n oorre im large bee» laisse tomber sa proie, La Font, Fabl» 
1^2. 

3* n &at 86 donner de garde qae les rimes masiouIinc$( 
et léminmes qui se saivent dans les rimes plates niaient la 
même orasonnanee. Ex.: 

Je voyais 1^ noisaons dn soleil édmrM, 
Ondoyer mollement sur les plïdnes «forées; 
Des forêts s'élever sur les monta ^rtés, 
Des arbres eonroimer les bourgs et les cité$, BU Lambert, (It. 
Jâ«l^ 2^. 

Ces rimes peuvent très -bien servir à imiter un bruit Ex.: 

Dis -nous pourquoi ces feux et ees ééhhst 
. Ce torrent de fumée et ce bruit dcms les (dr$t 

Ces trompettes et ce tonnerr0. Kac,| Ath.» I., 4. 

4® Dans les rimes plates, la mûme consonnanco no doit 

pas rep^kraître deux fois de suite à une rime masculine ou h 

ui^e riipe.fémix^nç* Ex.: .. 

Sondaiu Potier se lève, et den^azkde audiinça: 
La rigide vertu faisait son éloquence. 
Dans ce temps malheureux par le crime infecté 
Potier fût to«ij0tRis Juste, et pourtant regpeeté. 
Souvent on l'avait vu, par sa m&le eonstanoe, 
De leurs ompHortem^aits réprimw la iiotne$, 
^ Et conservant sur eux sa vieiUe autorité 
Leur montir^ la juatioe avec impunité. Volt» La Hcnr«, ch. VI. 

Dans Racine, Iphîg., IV., 4., nous rencontrons cette suite 
de rimes : résisté, attesté, dire, souscriref emporté, sûreté, entrée^ 
rencontrée, infortuné, condawmé^ puissance, licence, indiscret, re- 
gret, arrivée, élevée, reçoi, . moê, née, condamnée, immoler^ couler. 
Dans le même poète, Bajaz., L, 4, toutes les rimes de qua- 
torze vers qui se suivant, ont la finale e (é, i): opposer, désa^ 
buser^ formée, aimée, assez f commencés, mère, frère, volontés^ 
écartés, plaire, taire, défier, associer* — Les vers à rimes mA- 
lées admettent le redotiUenient des rimes* 

5* Voyez sur la même consonnanco à la fin et an com- 
mencement des stances §. 178* 
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De lA suooeBsion des rimes. 

§. 78. Règle générale de la succession des rimes. 

Une rime masculine ne doit pas être suivie immédiatement 
d^une rime masculine différente, ni une rime féminine d'une 
rime féminine différente. La rime masculine doit être «aîvie 
ou de la rime masctLline correspondante ou d'une rime féminine; 
la rime féminine ou de la rime féminine correspondante ou d'une 
rime masculine. Marmontel dit : »Les vers masculins sans mélange 
auraient une marche brusque et heurtée; les vers féminins sans 
mélange auraient de la douceur, mais de la mollesse. Au 
moyen du retour alternatif ou périodique de ces deux espèces 
de vers, la dureté de l'un et la mollesse de Fautre se corri- 
gent mutuellement. « Il n^en était pas toujours ainsi: les an- 
ciens poètes mêlaient les rimes à leur gré*). Du Bellay et 
Pasquier disent que Marot, dans ses psaumes, a été conduit 
par les exigences de la musique à alterner les rimes. Bien 
antérieurement, la même cause avait dû produire et avait pro- 
duit le même résultat Nous voyons dans beaucoup d'anciennes 
chansons les rimes se succéder selon la règle moderne. Des 



1) Rutebeuf, li testament de Tasne (Idd., Eînl., H,, p. 87.; Herrig, La 
France, p. 37.). 

Qni vnet an siècle à honeor vivre, 
Et la vie de ceux ensuyre 
Qui béent à avoir chevance, 
Mont trenve an siècle de nuisance, 
5 Qall at mesdizans davantage 
Qui de ligier li font damage, 
Et si est tonz plains d'envieux; 
Jà n*iert tout biaux ne gracieux, 
Se dix en sont chîez Ini assis, 
10 Des mesdizans i aura six 
E d'envieux i aura nuef. 
Par dernier ne prisent un oes, 
Et par" devant H font teii leste^ 
15 Cbascuns Fencline de la teste, etc. 
Dans le livre de Herrig, il y a une faute. Le copiste ou le composi- 
teur a fait nn dei deux vers 10 et 11: 

Des mesdizans i aura nneL 



djfldploB de J* Marot, Oh. Fontaine et J« Bouohet, s'imposèrent 
Tobligation de faire succéder les rimes masculines aux rimes 
féminines: vers le milieu du XVI* siècle, on voit la règle s'é- 
tablir. iBonsard ne la respecte pas encore dans ses premiers 
livres d'Amours (à Marie); mais plus tard, on l'y trouve tou- 
jours fidèle, et c'est à lui que doit revenir Fhonneur d^avoir 
£EÛt passer la loi concernant la succession des rimes non seu- 
lement pour les vers à rimes croisées, mais encore pour les 
vers à rimes plates. Jodelle fut le seul qui voulut marcher 
dans l'ancienne voie plutôt que de se soumettre à la règle. 
Ce fut Gjj^ier qui Tobserva le premier dans la tragédie. Bi- 
chelet protesta contre la réforme encore au milieu du XVII* 
siècle. 

Dans les poètes modernes, cette loi a été rarement violée. 
Dans les épigranïmes, les impromptu, les couplets destinés à 
être cbantés (Béranger; Racine, chœurs d'Athalie et d'Esther), 
on trouve quelquefois deux rimes différentes du même genre 
qui se suivent immédiatement. Malherbe a composé des chan- 
sons dont toutes les rimes sont ou masculines ou féminines. 
Qu^on parle mal ou bien du fameux Cardinal, 
Ma prose ni mes vers n'en disent jamais rien ; 
Il m^a fait trop de bien pour en dire du mal, 
Il m'a fait trop de mal pour en dire du bien. Corneille ï). 

A. RIMES DE DEUX CONSONNANCES PAREILLES. 

§. 79. V Rimes plates. 
On commence une pièce de veps indifféremment par une 



1) Les passages de Regnard: 

Et mon sort de tout point est si conforme au vôtre 
Qu'il semble que le ciel nous ait faits l'un pour Vautre. — 
Homme, veuf ni garçon! — Fille, femme ni veune. — 
Le cas est tout nouveau. — L'aventure est très -neuve. Démoer, 
IV., 7. 

et: Je veux sur votre front mettre le diadème. — 

Ne va pas t'y fier; ce n'est qu'un stratagème. — 
Seigneur, il court un bruit que je ne saurais erùire. Ibid., V., 4. 

doivent être attribués, je croîs, j^ une négligence du poète. 
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rima maacaline ou par une rime féxmniiie. La preniièi^ rime 
une fois établie, voilà les « différentes combinaisons qu'on peut 
admettre: 

1^ Les rimes plates ou suivies^ appelées autrdbis conson- 
nantes, sont celles qui se succèdent par couples de deux, sdter- 
nativement masculines et féminines. Ex.: 

Quoil TOUS allez combattre un roi dont la pumancê 

Sembla forcer le ciel à prendre sa défense, 

Sous qui toute l'Asie a vu tomber ses rois. 

Et qui tient la fortune attachée à ses lois/ 

Mon frère, ouvrez les yeux pour connaître Meaùmdre: 

Voyez de toutes parts les trônes mis en cendre, 

Les peuples asservis, et les rois enchaînés \ 

Et prévenez les maux qui les ont entraînés. Rac, Alex.. T., 1. 

§. 80. 2® Rimes croisées, 

2® Les rimes croisées présentent alternativement un ?0Cb 
masculin et un vers féminin. On donne encore ce nom à deux 
rimes masculines séparées par deux rimes féminines suivies, 
ou réciproquement*). Ex.: 

Le passé n'est rien dans la vie, 

Et le présent est moins encor-^ 

C'est à l'avenir qu'on ^q fie 

Pour nous donner joie et trésor, Chateaubr., Nous verrons. 

Tout esprit orgueilleux, qui s'aime. 

Par mes leçons se voit guéri, 
' Et dans mon livre si chéri, 

Apprend à se haïr soi-même. Boileau, Épigr., XLVllL 

§. 81. 3« Rimes mêlées. 

3** Les rimes mêlées sont celles dont la succession n'est 
soumise qu'à la règle générale donnée ci -dessus. Ex.: 

1) De Castresf Chefs d'œavvc, etc., p. 24. : «L'usage des rimes croisées 
est fort ancieui mais les poètes n'en distinguaient pas toujours deux es- 
pèces, comme on peut le voir dans un vieux cantique sur Saiut Landry 
cité par Pabbé Lebeuf : 

Au tans Clovis, fils du roi Dagobert, 
Fu saint Lundry, evesque de Paris: 
Dieu fit pour lui maint miracle es appert 
Sur les malades qui s'en alloient guéris. 
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Travaillez, prenez de la peine: 

C'est le fonds qui manque le moins. 
Un riche labourear, sentant sa mort prochaine, 
Fit venir ses enfàns, leur paria sans témoins. 
»6ardez-vou8, leur dit-il, de vendre Théritage 

Que nous ont laissé nos parens: 

Un trésor est caché dedans* 
Je ne sais pas Tendroit; nn peu de courage 
Vous le fera trouver: lous en viendrez à bout. 
Remuez votre champ dès qu'on aura fait Tout : 
Creusez, fouillez, bêchez; ne laissez nulle place 

Où la main ne passe et repasse. « 
Le père mort, les fils vous retournent le champ, 
Deçà, delà, partout; si bien qu'au bout de Tan 

Il en rapporta davantage. 
D'argent, point de caché. Mais le père fut cage 

De leur montrer, avant sa mort, 

Que le travail est un trésor. La Font, Fabl., Y., 9. 



B. BDIES REDOUBLÉES. 

§. 82. V Rimes suivies. 

Le nombre des consonnances pareilles est ordinairement 
de deux: les rimes redoublées offrent plus de deux cousonnances 
pareilles* 

Le système des rimes redoublées dans les rimes suivies 
n'a pas été admis. Martin Lefranc, dans une pièce d^une qua- 
rantaine de vers, a employé la succession de rimes procédant 
régulièrement par trois. 

homme, reconnois ce que penx et que vanlx; 

L'œil en terre ne mets, ne sur monts, ne sur vaux. 

Sans priser or, argent, armures on chevaux, 

Regarde vers le ciel: rends ton devoir à, cil 

Qui note tous tes faits jnsques un poil de dl, 

Et ne fais, comme Adam, condamner en exil: 

Qui ne voulant user de sa bonne puissance, 

Fourfit vers son Seigneur par âésobéîssance, 

Fiche ton cœur en Dieo, car tu ne peux sans ce* 

§. 83. 2® Rimes croisées* 
Le ayatème des rimes rodouldées. n^a pas non ploa été 
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adopté dans les rimes croisées. Je ne connais que deux au- 
teurs qui l'aient tenté. 

bouteille \ 

Pleine toute Ir 

De mystères, C 

D^one oreille Ol 

Je t'écoute: h 

Ne diffères. CBabelais. 

Que fit Cérès, 

Que fit Isis, 

Que fit Araigne? 

L'une les bleds, 

L'autre courtils, 

L'autre la laine. J. Marot 

§. 84. 3« Eimes mêlées. , 
Le système des rimes redoublées est généralement admis 
dans les rimes mêlées. Ex.: 

Rions, chantons, dit cette troupe impie, 
De fleurs en fleurs, de plaisirs en plaisirs, 

Promenons nos désirs. 
Sur l'avenir insensé qui se fie ! 
De nos ans passagers le nombre est incertain 
Hâtons -nous aujourd'hui de jouir de la oie; 

Qui sait si nous serons demain? Rac., Athal., IL, 9. 
Quelquefois trois rimes pareilles sont placées de suite. Ex. : 
Cieux, écoutez ma voix. Terre, prête l'oreille. 
Ne dis plus, ô Jacob, que ton Seigneur sommeille. 
Pécheurs, disparaissez; le Seigneur se réveille. Rac, Athal, 111., Y. 
Votre fait 
Est clair et net; 
Et tout le droit, 
Sur cet endroit 

Conclut tout droit Mol., Fourceaugn., II., 13. ' 
La Fontaine met assez souvent trois rimes semblables de 
suite; rarement il en met quatre; une fois même cinq. 

Il ne faut pas prolonger ces rimes au (ï^elà de la période: 
ce qui a été reproché à Bernis. Les anciens poètes et parmi 
les modernes, Gresset, Chapelle, Chaulieu, Voltaire ont com- 
posé des pièces de vers où ils n^emploient que deux rimes. 
Les poètes s'imposent même ^obligation de reprodBire non 
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sMleiBent les 'mêmefi rimes, nais encore les mêmes mots à la 
fin de chaque vers. Aiasi Du Bellay a fidt un sonnet, c'eat- 
k^dire quatorze yers qui finissent tous par l'un des deux mots 
vie et mort. Ces jeta d'esprit n'ont guère de mérite que oehû 
de la difficulté taineue. II arrive aussi que l'une des deux 
rimes seulement est redoublée. On lit, dans La Fontaine, une 
dédicace de 22 vers dont toutes les rimes masculines sont en 
iê. Madame Deshoulières a fait plusieurs pièces dont les rimes 
féminines sont eh aiileê^ en eitte»^ en f//e, en ouille. 

§. 86. Pièces monorimes. 

On trouve même des pièces monorimes, dans lesquelles 
les poètes n'ont fait usage que d'une seule rime. C'est le 
système des anciens poèmes héroïques. Fauchet, Recueil de 
l'origine de la langue et de la poésie française, p. 554.: »Ces 
poètes faisoient la lisière ou fin de leurs vers toute une, tant 
qu'ils pouvoient fournir de syllabes consonnantes, afin, comme 
je crois, que celui qui touchoit la harpe, violon ou autre ins- 
trument, en les chantant, ne fust pas contraint de muer trop 
souvent le ton de sa chanson, estans les vers masculins et fé- 
minins meslés ensemble irrégulièrement. « Ideler (Einl, IL, 
p. 260.) a des fragments de Berte aux grands piéê, par Âdenez, 
dont voici un: 

•Berte la dabonaire a moalt graad meadiief ère, 
Qu'à Tajorner fist temps de monlt froide matière: 
»Ha! Diex,€ fait-ele, *Bire, vrais rois, vrai gouvernere. 
De mon cors et de m*ame soiez vous hui gardere. 
Car la nuit qu'ai passée ai trouvé monlt amere; 
De mol faire assonfrir n'a pas esté avère: 
Ahi! vieille,* fait-ele, »et Tybers mauvais 1ère 
Yostre grant traïson couTient que je compère* 
Diex doint par sa pitié que encontre tous pere« 
Ains qne gueres de jour là endroîtes apère, 
S'en départ la royne, car la lune laist clere. 

Ce morceau est suivi de cinquante vers avec la finale é; 
de soixante-un avec la finale ée, de quarante-huit avec la 
finale menl^ etc. Tons cea vers monorimes ou léonins, selon 

7 
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les andens, sont ou vers de douze ou vers de dix syllàibeB. 
On ne s'avisait jaipais de faire des vers de huit syllabes mo- 
norinies : ce vers, employé aussi dans la poésie épique, est es- 
sentiellement à rimes plates (Le Eoman de Brut par Wace, la 
Chronique des ducs de Normandie par Benoist de Sainte -More). 
La succession monorime demeura bien longtemps une lot de 
Talexandrin; Â la renaissance, on vit disparaître tout à la fois 
les. romans de gestes, l'alexandrin et le système monorime. La 
proscription dont l'alexandrin fut frappé venait certainement de 
ce qu'on s'imaginait qu'il demandait essentiellement une suc- 
cession monorime. Marot a inscrit quelques-uns de ses poèmes: 
» Fers alexandrins<^ comme pour annoncer quelque chose d^extra- 
ordinaire, de nouveau. Ce fut Ronsard et ses élèves qui le 
remirent en honneur. 

^ C'est par exception, et dans des morceaux peu étendus du 
XV* siècle surtout, que le système monorime fut appliqué au 
vers de huit syllabes (Alain Chartier, Espérance). Ce système 
est resté un jeu d'esprit, dans lequel les poètes modernes se 
sont quelquefois exercés. (Chapelle et Bachaumont, Le Voyage; 
Le Franc de Pompignan, Le Voyage de Languedoc et de Pro- 
V9nce ; CoUin d'Harleville, La bonne journée.) 

§. 86. Vers blancs. Rimes perdups. 

Il n'est pas permis de laisser un vers sans rimes {vers 
blanc) V. §. 44. J'en ai trouvé un dans La Font., Fabl., VIL, 
7., 21.: 

Et, flatteur excessif, il loua la colère, 
un autre dans Le Franc de Pompignan, Rois et sujets: 

Il dépose en leiurs mains sa balance et sa foudre, 
pourvu que le texte soit pur. 

Nous en rencontrons aussi dans les refrains de Béranger, 
par exemple, La Musique: 

Purgeons nos desserts 
Des chansons à boire, 
Vivent les grands aîrs 
Du Conservatoire. 
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Bon/ 
La farira dondmne. 
Gail 
. La farira dondë. 

La traduotiovt de César, tragédie d6 Shakespidare, par Got- 
neille, est écrite en vers blanos. Les vers mesurés (Chap. XXII;) 
sont pour la plupart des vers blancs. 

n existe quelques poèmes dans lesquels les vers rimes 
sont interrompus par des vers non rimes ou des vers qui of- 
frent tout au plus une assonance. On appelle cette manière 
de rimer des rimes perdues, Ex. : 

Une veuve, encore jeune, 

Regrettant depuis un mois 

Son mari, faisait Titixage 

Du défunt sculpter en boi^. 



AppenAiee: Chap. VIII« Des attef ennes 'lliniftê. 

I '-.Il 

§. 87. A. 1) Rime couronnée. 

Outre les rim^es proprement dites ou les coQ6onaances 
finales, les anciens poètes distinguaient d^autres rimes, qui exi- 
geaient des sons pareil^ ailleurs qu^à la terminaison, ou qui 
imposaient d'autres entraves à la versification. Le mot rime 
(rhythme) était synonyme de vers. Ces sortes de casse -tête 
poétiques ont été principalement affectionnées par les poètes 
provençaux; au XTV* et au Xv* siècle, les rimeurs français, 
qui, pour cela, n'ont pas échappé à la verge de Rabelais, se sont 
aussi complu dans cette fausse voie. Nous reproduisons ici 
la liste fle ces rimes donnée par Quicherat p. 456. — 477., en 
les arrangeant toutefois autrement Les enkaves que les poètes 
se sont imposées peuvent se rapporter a) à la composition des 
parties d'un vers, b) à la composition de plusieurs vers, c) à 
la composition des stances. 

A. 1) Rime couronnée. C'est un vers terminé par deux 
consonnances pareilles; . 

. 7* 
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La blanche colombeUe belle 

Souvent je ^vois priant criant; 

Mais dessous la cordeUe cfelte 

Me jette un œil friand, riant. C. Marot, Chans., III., p. 301. 
Molinei et Crétin ont composé des vers qui ont une double 
couronne, l*une à la rime, Tautre à la césure: 

Molinei n'est sans bruit ni sans nom, non: 

U a son son, et, comme tu wi$, voix. Molin. (Id., E., I., p. 213.) 
La rime couronnée - annexée oflEre une ou plusieurs syllabes 
ajoutées à la couronne: 

Les princes sont aux grants courts couronnés 

Rois, comtes, ducs par leur droit nom nommés. Vers cités par 
Sibilet. 

§. 88. 2) Rime en écho. 
»LVcAo,« dit Sibilet, ^est une espèce de rime couronnée; 
mais en ceste-ci la couronne est hors de la mesure et compo- 
sition de vers*: 

Que aont les bieiis moniains que si fort tu ^bayes? bayes. 
Qu'est-ce enfin du plus grand monarque terrien/' rien, Pybrac 

§. 89. 3) Rime empérière. 
La Rime empérière veut à la fin du vers trois consonnances 

pareilles: 

Bénins lectenr^^ très dili^eiif gens, gens (gentils), 
Prenez en gré mes \mi^9jfaits faits faiu. 

§. 90. 4) Rime renforcée. 

Dans la Rime renforcée le milieu rime avec la fin. V. §. 73. 
Mais Yoirewicn/, amy Clé mcn/, 
Tout clerc menf dy moy comment 
Tant, et vovixquoy tu te tiens .çiioy, 
D^escrire à moy, qui suis à toy, C. Marot, Ép., p. 174. 

§. 91. 5) Rime senée. 

La Rime senée (sensée, ingénieuse) a lieu lorsque dans un 
vers ou dans, une suite de vers tous les mots commencent par 
la même lettre: 

Ces mots finis, demoure mon semblant, . 

Triste, transi} tout temy, tout tremblant» 
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Sombre, songeant, sans seure sontenanoe, 
Dnr d'esperit, dénué d'espérance^ 
Mélancolie, morne, marri, musant, 
' Pàle^ p€n*{>tex, paonreux, pensif, pesant, été. €. Marot, Ép.» p. 1(^1. 

§. 92. 6) Kîme rétrograde par lettres» 

C'est le comble de la difficulté que la rime rétrograde pat^ 
lettres. Le vers lu à rebours, offre les mêmes mots: 
L'àme des uns jamais n'use de mal. , Fayereau. > 

§. 93, 7) Vers par contradiction. 
Les vers par contradiction sont un jeu d'esprit qui consiste 
à rapprocher deux, idées opposées: ^ . 

Amour départ, Amour assemble; .! ...• » 

Amour rend cœurs, Amour les emble; 
. Amour dépèce, Amour refait; 
Amour &!t paix, Amour fkit plaid, etc. Rom. de là Kose. 

n y a trente -trois vers pareils. Molière a porté le dernier 
coup à ce faux goût avec son fameux sonnet: 
Belle Ptilis, on' désespère 
• • Alors qu'on espère toujours. Le Misanthr., L, 2. 

§. 94. 8) Vers à réponse. 

Voici un exemple des vers à réponse : 
Mon doux ami. — Ma chère dame. — 
Raconte -moi. — Très -volontiers. — 
M^aimes-tu biei^? *- Oyl, par m'âme. — 
Si fais de toi. — C'est doux métier. — Chr. de Pisan. 

§.95. 9) Vers monosyllabiques^ 

Tabouret a composé une longue pièce en vers monosytla- 
bigueè. Elle commence ainsi: 

Mon cœur, ;if^, ^^^^^ to|it 9if>n grffpd bien, 
A qui je suis tien plus que mien.« 
• Brès^qlioi je^ne vds "sons les eieUx ' ' 

)^e|i pliis b^ao ni cber À me9 yëoxy eftjc;. ■ . , \ r, 

§• 96. 10) Vers décroissants. 

Dans les vers décroissants^ les mate vont ^ dimnwat 
saccessivement •à'wald sjUaèe: 
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Mignonne, plusieurs fois 

Très - heureux Tautre moisi). .; 

!§.. 97. B. 1) Rime annexée. Rimc! frAtrisée. ; Rime 
enchaînée. 

La Rime anhexée reprend au commencement d'un vers la 
dernière syllabe du précédent; la Rime Jratrisêe ret)rerid un 
mot entier: , . » 

Fleur de beauté, en valeur souverotw, 

Rain de beauté, plante de toute ffracf, 

Grâce d^avoir le prix sur toùe à pïatn. tîhr. de Pisan. 

Malheureux est qui récuse science, \ 

Si en ce croit excuser son mesfait; 

Mais fait heureux la suivre en diligence. Cité par "Wey, p. 356. 

Quelquefois la syllabe ou les syllabes rejètêes forment, un petit 

vers: 

Pour vous en dire plus, il faudroit vous pouvoir ^ , 

Voir. 

La rime enchaînée reprend au commencement d^un vers le 
dernier ou les derniers mots du précédent, de manière à pro- 
duire non pas une parité die sonS| mais, un enchwiLement de 

sens: 

Dieu des amans, de ihort me garde; 
Me gardant, donne moi bonheur. 

En me le donnant, prends ta darde, etc. C. Marot, Ohans., 111., 
p. 301. 

; ». * 

§. 98. 2) Rime bateléè. ' 

La Rime batelèe consiste à faire rimer la fin d'un vers 
avec la césure du suivant. V. §. 75. 

Quand Neptunus, puissant dieu à^ U >ner» . .■ '.. . '. ! 
Cessa d'arwer carraques et galées. Marot. ; , . . 

§. oa 3) Rime équivoque» - ' 

La Rime équivoque ou équwoqme a lieu quand la; dernière 
ou les dernières syllabes d'un vers sont reprises à là fin du 



1) Dans les vers rhopcUiques des anciens, les mots vont en croissant 
«ioécfesivemént d'une syllabe: 

Spes Deus œtemœ stationis condHator. AtBÔiie. 
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vers suivant dans un sens différent, souvent avec une ortho- 
graphe tout autre. 

Ci git, repose et dort céans 

Le feu évêque d'Orléans. C. Marot, Ép., p. 419. 

§. 100. 4) Répétition de la même lettre à la fin de 
plusieurs vers. 

Un autre tour de force consistait à terminer par la mêm^ 
lettre tous les vers d'une pièce: 

Or est Noël venu son petit trac; ' 

Sus donc aux champs, bergèrea de r«8pec; 

Prenons chacun panetière et bissac, 

Flûte, flageol, cornemuse et rebec, etc. C. Marot, Bail., p. 231. 

§. 101. 5) Rime brisée. 

Dans les Rimes brisées les césures liment entre elles; 
V. §. 76. 

'Noble roi des François, des autres le plus digne, 
Premier du nom François, votre douceur b«^nigne, etc. Pierre 
Sala, Ép. à Fr. I. 

Les vers bridés suivants offirent une double équivoque, Tane à 

la ripae et Tautre à la césure. 

Si m'en tairai, et ce papier <fc cire , ., 

Cimenterai, qu'on ne me le descire (déchire). Crétin. 
Souvent ils sont disposés de telle sorte que Ips hémistiches, 
étant rapprochés les uns des autres, présenterfl un sens: . 

De cœur parfait chassez tonte douleur; 

Soytts soigneux, n'usez de iiuUe feinte. 
. Sans vilain fait entretenez douceur; 

Vaillant et preu^, abandonnez la crainte. 0. St. -Gelais. 

Si Ton rapproche les hémistiches de ces vers, on trouve: î « 
D« cœur parfait 
Soyez soigneux,.., ,, 

Sans vilain fait, 
VaiUaat dt preux, etc. '' ' 
Souvent les fragments dé vers ainsi napprocbés oui un sefiB 
opposé à celui du vers entier. Ex.:- 

Je n'aimai onc, Anne^ toii accoSHtanee; ' ' 

A te dépUdre je .^eE9.jpcaM»mittent,\ . .1. 
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Je ne veux onc à toi prendre alUa^ce; 

Ennui te faire est tout mon pansement. Vers cités par Tabpnrot. 

§. 102. 6) Rime rétrograde par mots. 

Les vers suivants: 

Triomphamment cherchez honneur et prix, 
Désolés cœurs» méchaus, infortunés, 
Terriblement êtes moqués et pris, 

lus a rebours, offrent encore un sens, la mesure et la rime: 
Prix et honneur cherchez triomphamment 
- Infortunés, méchans cœurs désoles, 
Pris et moqués êtes terriblement. 

Il y a aussi des vers rétrogrades par mots qui ont un sens 
contraire, lus à rebours: 

fiien fait, ûon dol, los, non faveur 

T'a fait gagner très -'grand honneur. 

En reteurnant cas vers on a : 

Honneur, très -grand gagner t'a fait 

Faveur, non los, dol, non bien fait, Vers cités par Tabourot. 

§. 103. C. 1) Rime inverse. Rime disjointe. 

La Rime inverse om réirôgarâe par accord a Heu quand 
toutes les rimes d^un couplet sont' reprises 'dans le stdvant, 
mais dans Tordre inverse. * Quelquefois la consonnance qui était 
doublée ou triplée devient unique, et réciproquement Le pre- 
mier couplet d'up poème de M. Lefranc présente la finale -voir 
triplée, la finale -nir simple (-voir, -voir, -voir, -nir, ^voir, 
-voir, -voir, -nir ). Dans le second couplet la finale -fitr est triplée, 
et la finale -voir devient simple. Les Rimes disjointes sont 
des couplets non rimes qui ne trouvent leurs rimes que dans 
le couplet suivaiit. 

§. 104^ 2) Stances annexées. Rime concaténée. 

Il 7 a aussi des Stances annexée». Dans le dict des trois 
m^8 ^ de trois ' vis^ une strophe finit par ee vers: 

Péchié ne porra ^nimnsr, 
et la suivante commence pajr celui** ci : 

Amer s'àme doit sages hoo. • - 
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La Rime cmusaUnie répète, an coBuneneement d'nne strophe, 

le vers qui termine la précédente. La première strophe de la 

n* complainte de Marot finit et la deuxième commence par ce 

vers: 

Tons les regrets qui forent onc an mondei 

§. 105. 3) Rime kirielle. 
La Rime kirieOe consiste à répéter un mme vers à la fin 
de chaque couplet Dans une Ballade de Chr« de Pisan (Id., 
E.,'!!., p. ôd.) diaque staiice finit par ce vers: ^ 

. . Qu'à peipe le puis esQoadîre» 



9es 4ifféreiite8 •spéces de vers;- 

1. DBS DOI^CASYLLABES OU ALEXANDRINS. 

Chap. IX. toe la César^. 

Forme ordinaire. 

%. 106^ Accents fixes. Hémistiche. Césure. 
Le vers de douze syllabes ou alexandrin a deux acfcents 
fixes: Vun sur la sixième, l'autre sur la douzième syllabe* 
Comme ce vers est trop long pour être prononcé tout d'une 
haleine, on Ta divise en deux parties égales (hémistiches), et 
Toti marque la division (césure) en faisant la sixième*) syllabe 
la dernière d'un pied masculin: r 

Celui qui met' un frein | à la fureur des âots 
Sf&it aoW des méchabts | arrêter les complots. Rac, Ath., I., 1. 
o»rarvant- dernière dfun pied léBcdmii dont. la dernière est éli-t 
dé« devant la voyelle suivsuote: i 

Oui, je viens dans son temple | adorer rÉtemel. lUd* 
Le second vers qui eisige une césure, c*«Mi lé dédasyllabe. 
Elle se fait ordinairement après la quatrième syllabe*): ' 



1) On a fait aussi des alexandrins qui ont un accent fixe à la. cin- 
quième on à la huitième syllabe. §. 1^. 

2) Il y a aussi des décasyllabes qui ont une césure àprèff là cinquièthè 
ou après la sixième sylMe. §. 166. 140. 
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Poïur taat 4^. U^m \ il côinoiaQde qii'o!i Pme. Racs AA«, I., 4. 

Et la lumière | est ur^ don de ses mains. Ibid. 

Comme toutes les règles sur ^a césure du décasyUa]î^ pont 
applicables aussi à la césure du grand vers, nous traiteroiis 
ensemble ces deux césures. . t . 

Remarques: a) Les pluriels des imparfaits et des condi- 
tionnels peuvent se trouver à la bésure, l'é mnet n'étant jamais 
compté, (du moins dès le XVI* siècle. Voit chap. XrXXVIII.): 
. Le$ prêtres ne pouvaient | suffire aux Bftcrifîces* Rac, 4^tb., I., 1. 

b) E muet accentué peut être admis à la césure*). 

S'écrie: Épargne-ïe; | nous n'avons pMs que lui.- Flor.,FabI., 
IL, 2. 

Les vers de neuf syllabes et ceux de onze, dont nous al- 
lons parler chap. XV. et chap. Xlli.^ ioAt» encore des césures 
obligées, de même ceux > de treize • et ceux de quatorze, cités 
§. 43, ; ceux de quatorze après la sixième ou après la septième 
syllabe, ceux de treize après la cinquième syllabe. 

•§. 107. Anciens nystèmes de la césure. 

Le système de la césure, suivi aujourd'hui, n'a pas tou- 
jours régné sans partage. 

i® Une méthode, contraire à la règle d'aujourd'hui, copiée 
sur la poésie italienne, exige que la quatrième syllabe du dér 
casyllabe et la sixième syllabe de l'alexandrin soient des syl- 
labes accentuées, mais elle ne demande point que qe soient 
aussi les dernières syllabes d'un pied. Cette méthode est em- 
ployée à0ix\»> quelques poèmes aiAriens (L'aai des sept daines, 
XV* siècle). Voici le premier vârs.dîAthâlie,' failj sur lé hich 
dèle italiônt! i . : . . . . • 

• .- ' , OQiy j«.' vien^jdaasisoii. ^01» I pie .prier l'Étemel. i 

Exemples: . :..', ..••.• • -i . •• ..i..î.:'^ ^ 



.. , . .. •■ i 

1) Les anciens poètes traitaient souyeoi^.:C6 emp%é.a1»J9otuiAentii^ifi 
cl«Mpi8 Is^ ÎQt^^ inpirK(^g9J^yQ wmme 4çs sjrjtlab^.aiçc^u^^tjes plaçaient, 
avec réiision omise, à la césure. Vpir V^lisioA jc^ftp- X,XXVll.. . . . . 
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Q^mA resttée est nf^oMt | m 4a UméfimM. Joio de Heang. 
Qr TOUS en fais | -je don de foi apprise. Christine. 
Que les poê | tes nomm«[it Aréthnse . . . 
Bt vons, BtSki\ des, déesses tTès-beOes ... 
Bsrgiers li in» ) ireat et Urdift boorieiB. Cl. Marot, TrtuL de 
la Xe égl. 

2® Un autre sj9tème, mis songent en usage dans la poésie 
aneienne, traitait la cémre comme la rime. La syllabe accen- 
tuée pouvait être suivie d'une syllabe muette non élidée qui 
n'était pas comptée dans la mesure. Cette césujre est très- 
usitée chez les poètes des XII* et XIII* siècles. 

A une Paierai qpe li rois sa c<ttt tient fierrig» p. 80. < 
>Ha! Diex,.« faut ele, «sire, | ?ra^a r^^s, viai goairecii«re.< . Adei^ 
(Id., E.. n^ p. 260.) 

Voici uii exemple du XV* siècle: 

Dieu et Natare | sans cause riens ne font. Coquillart. (Id., Ë./II., 
p. 167.) 

Jean Lemaire, contemporain de J. Marot, établit la règle 
de la coupe féminine, qui interdisait, pour le décasyllabe, la 
syllabe surnuméraire placée à la césure. Le grand vers était 
alors fort peu en usage; c'est pourquoi la réforme n'y fut intro- 
duite que plus tard. L'ancienne méthode se trouve encore 
dans J. Marot et dans les premiers essais d^ Cl. Marot 
Un samedi. matjfl^, de. mai onEÎème jovr^ 
Environ les quatre heures, | le roi, saw long séjgur^ 
. t ■ Fait sonner; mettes seUef, | genflarmes à. cheval. 

Trompes, tabours résonnait/ 1 tant d'amont que d'aval* J. Marot. 
Accompagnées; I d'Aigneaux et Brebiettes. 
Et des ruynes j lort je m'estonneray. CL Marot. Trad» de )a le 
égl. de Virg. 

Etienne Pasquier, Sîbflet; Du Bellay rejettebt iotte unani- 
mement la syllabe muette surabondante \). , . 



J) Bonaard. le Bqcage.i;oyaJi (p. Ii66,): 

. Honnesteamit aux giron«.espandf|s . . 
^e leuca Maîstresse^ et de douces pairoUiçs, 
pour éviter la sjjlabe surabondante de la» césure, se penfiet l'apocope 4' h 
sicne. du. pluriel -r* Les exemples de cette cé»]are daui^.lQS poètes ^^deri^ea 
sont vîQÎOttx: . i . 
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^ 3*^ Nous rénciontroiis, dans.lesTidux poètes, un autre sj^- 
tème, abandonné de même, maïs très -accrédité au XV* siècle. 
La sixième syllabe des alexandrins et la quatrième des déca- 
syllabes devait bien être la dernière d'un pied, mais ce pied 
pouvait être féminin. 

Voldrent la veinée | li Deo inimi. Cantilène. (Heitig, p. 26.)i) 
Si com le x&conte \ Marie de Gompiègne. Made de.Fi^aaoe.. (Id^ 

E., I., p. 187.). 
Cascuns cuîc^^ | demourer toz haîtiez. Thibaut. (Id., E., II., p. 33.) 
Se fortuwc | vous fait ancune injure. Al. Chartiei'. (Id., fe, IL, 
p. 156,> . • . 

Ce système détruit tout-à-fait le principe de k césure. 
La coupe n'existe que jpour l'œil; roreillé repoise nécessaire- 
ment sur la cinquième et sur la troisième syllabe, et le rhythme 
languit. Le réformateur de ce système fautif fut' J. Lé Maire»). 

§. 108. Système de Boileau, suivi par les poètes du 
siècle de Louis XIV. 

Boileau, Art poétique, Ch. L dit: 

Que toujours dans vos vers le sens, coupant 3) les mots, 
Suspende rhémistiche, en marqué le repos. 



Sortons d*icî, Théonc; | je me sens accabler. Regn., Sap., IV., 2. 
Pour quelques para^ani^éii | on tous toèra votre homme. Hugo, 

Le Roi s'am., II.. 1* 
Ne m'a -t- il pas jetée | sous tes pas comme on trouve. Lam. 

Joe, p. 169. 

1) La césure est après la cinquième syllabe. V. §. 206., note 2. 

2) Cbëis kii, tes exemples de cette faute sont très -rares: 

Delectèr«i/ 1 les oreilles des dieux. 
S!t 709 brancA^is I mditiée^'et Up;$fsA, 

3) Ackermann, Traité de Taccent, p. 66.: ^Observons en passant que 
ce précepte est aussi peu juste d^exj)ression que de sens, car. co«p«r les 
mots ce serait proprement faire la césure à la façon des anciens, c'est-à- 
dire mettre un mot, partie dans un pied, partie dans un autre, c Ce bl&me 
ne me paraît pas juste. Boileau ne dit poiiit qbe la ce^re fhmçaise 'ëoupe 
les mots, mais que le sens coupe les mots, c'ést'à'^ire' que le repos de 
sens sépare une moitié àà vers de Poutre moftîé: Les césures à la façon 
aincienne ne sont t)as les coupes que la fin des pieds Mt dans le corps des 
mbts, mais les coupeë' que' la fin des mots fsdt dansf le corps des pieds. 
Dans la poésie ancienne» avec ses rhythmes réguliers, la fin des mots cotipe 
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La critique exige un repos de sens après la césure*). Il 
s'ensuit de là que deux mots étroitement liés par le sens ne 
doivent pas être séparés par la oésure. De tels mots sont: le 
sujet et le verbe; le substantif et son complément (article, 
pronom, adjectif, adjectif numéral, substantif précédé d^une pré- 
position); l'adjectif et son complément (substantif ou infinitif 
précédés de prépositions, adverbe); le verbe et son complément 
ou régime (pronom, substantif, infinitif, adverbe); le verbe 
auxiliaire et son participe; être et Tattribut (substantif, ad- 
jectif); la préposition et son complément; la conjonction et le 
mot ou la phrase qu'elle lie à un autre mot ou à une autre 
phrase; les deux mots qui sont liés par une conjonction; les 
deux parties d'une conjonction composée; les deux parties de 
la négation (nerpas, ne -que). 

Mais 1) La césure fiit jugée suffisante, si le complément 
rejeté occupe le reste du vers. Le faible repos de sens k la 
césure n'est donc pas tout-à-fait éclipsé par un repos plus 
marqué. En ce cas, il est permis de séparer: 

a) le sujet (substantif) et le verbe: 

Jo vois que l'injustice | en secret vous irrite. Sac, Ath., I., 1. 

b) le substantif et son déterminatif (adjectif, substantif): 

' Pouf attacher des jours | tranquilles, fortuués. Id., Baj., IV., 5. 
As -tu tranché 4e cours | d'une si belle vie? là., Androm., V., 3. 

c) le verbe ou adjectif et son complément (substantif): 

' 'A-vaot qu*on eût conclu | ce fatal hymén^^. Id., Androm., V., 1. 
Où me cacher? fuyons | dans la nuit infernale! ïd,, Phèdr., IV., 6. 

d) des prépositions de deux ou de plusieurs syllabes et leurs 
substantifs: 



très -souvent les pieds et la fin des pieds coupe très -souvent les mots: 
dans la poésie française, ayec son rhythme libre, la fin des mots cpn- 
stitue les pieds. Il faut que la fin d'un pied coïncide toujours avec 
la fin d'un mot. (§. 37.) 

1) Dans les anciens auteurs, les césures insuffisantes selon la règle 
de Boileau sont assez fréquentes: 

Et des travaux | passés plus ne se plaignent. Le Maire. 
Qui d'un chapeau | de fleurs esl couronnée. Marot 
Vignes, bois et I terres et praeries. E^jst. I>esofaan](pB. 
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Si toutefois, après | ce coup mortel du sort. Corn., Paly-, II., 2. 
Je me jette au-devant | du coup qui t'assassipe. IcL, La Mort, 

IV., 4. 
J*y suis encor malgré | tes infidélités. Rac, Androm., IV., 5. 
e) des conjonctions composées: 

Ajoutez -y plutôt | que d'en dirtinuer. Cornv, Hor., V., 2* 
Vous est funeste autant I qu'elle nous est, cruelle* Rac., Théb., 

V., 3. 
Embrase tout, sitôt | qu'elle commence à luire. Id., Alex., II., 2. 
Mourir en reine, ainsi | que tu mourus en roi. Ibid., IV., 1. 
Quoi, Narcisse I tandis | qu'il n'est point de Romaine. Id., Brit,, 

IL, 2. 

2) Les auxiliaires peuvent être dans un autre hémistiche 
que le participe et l'attribut, pourvu qu^ils ne se trouvent pas 
précisément à la césure: • 

Et le jour a trois fois | chassé la nuit obscure. Rac.,Phèdr.,I.,'3. 
Oui, ce sont, cher ami, | des monstres furieux. Id., Esth., III,, 2. 

En général, on est plus exigeant pour la césure dans les 
genres soutenus que dans les genres simples. On y tolère, p. 
e^., la séparation de la conjonction de sa phrase: 

Sans commencer par où | vous devez achever. Corn., le Ment 
du verbe de son régime: 

Mais il n'importe: il faut | suivre ma destinée. Mol. 
des deux parties d'une négation: 

' Crois -tu qu'un juge n'ait | qu'à faire bonne dière? Rac, les 
- Plaid., I., 4. 
de deux substantifs joints par une conjonetioxi: 

La clef du coffre -fort | et des cœurs, c'est la même. * La Font., 
Coût, m., 13. 

§. 109. Coupes après la II-, la 111% la IV% la VIII*, 
la IX% la X* syllabe* 

Comme un vers peut avoir plus d'un r^os ou plus d^une 
coupe, il faut se demander si Boileau a voulu que le repos 
de l'hémistiche fût toujours le repos le plus marqué. A en 
juger par les poésies de l'auteur de la règle et celles de ses con- 
temporains, telle ne peut pas avoir été son opinion. Très -sou- 
vent, dans les vers à plusieurs repos, le plus grand repos n'est 
point celui de la césure, et, quand le vers a'a qu'u9 vrai re- 
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po6, il n'est pas toujonis placé Après la sixième syllabe, qui 
■'ert alors qoe la dernière d'un pied* C'est ce qui donne k 
ces alexandrins, sauf leur unité, une grande variété, et c'est lit 
jostem^it leur beauté. Le déplacement du plus grand irepos 
du TOES sert bien à a^el^ rattention sur un mot, une plirase. 
n j a plusieurs variations possibles. Un vexs à liémk»ticbes 
inégauT est plus barmonieuz, si le second hémistiche est plus 
long que le premier. Quand le seeond hémisticbe est plus 
oont» ks syllabes rejetées s^isol^it et tendent à s'accarocher à 
l'hémistidie suivant: ce qui détruit Talexandiin* 

n finit pennetlie que le seul repos ou k i^^oa priscqpal 
du ven se place anasi quelquefins 

après la II* s^hbe: 

Je Tk32!L f «elon finige } astique et solenndL Bae^ Atli^ h. V \ 

El v.^^K. i; éeratm raatol j «ree «fdxe isântémta^ Ilwt I 

Allez: [ pi'fir ce grutd jovr | il £k<at que je ju'jifpréte. Ihift \ 

^rès la m* syUabe: I 

apr^ la IV* ^ilabe: 

n se se liaet pas ■fralruiiiPrt Iriai 
^wvs la TIII* çT^abe: 

&arL. L 1. 
^Pts la IX* frSabe: 

jfc^ ja ï* r-'Zjiiit: 

A 1*- la T* i VU* iî la XI* «T^aiç: «ar «k j^un^ ^A-ii- 
EBCBC oîft }Q*i& fn» iyZaÂfi iij» ibviaa&çoît îa I*. 3a Vf*. 
js VU*- îs 2LII* çIjBfciî^ . Tx r^rA fk i^ai» ri«r > 'o^n/e r 
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§. 110. Voltaire. 

La critique reproche à Voltaire d'avoir outré le précepte 
de Boikau et d'avoir fait trop souvent coïncider le repos prin- 
cipal du vers avec la césure. Le résultat en est que ses alex- 
andrins se brisent en deux vers de six syllabes et qu'ils sont 
monotones et fatigants *)♦ 

§. 111. L^école romantique. 

En revanche, l'école romantique est tombée dans le défaut 
opposé: elle traite la césure assez négligemment et le repos y 
est souvent presque nul. Bien qu^elle ne se soit pas permis 
des vers brisés, comme: 

Sur les ailes des ajinoars elles sont parties, 
elle a osé désunir par la césure: 
les parties d'un mot composé: 

J'ai démembré Henri |- Le -Lion de mes mains. Hug., les Burgr., 
II., 6. 

le pronom conjoint et le substantif: 

Et la preuve est que mon | professeur s'est noyé. Dum. Calig., 

prol. se. 3. 
J'avais je ne sais quelle f ambition au cœur. Hug., Ruy Blas., 

I., 3. 

rinterjection ô et son substantif: 

De l'Aigle de Suède, — | Majesté! — Qu'est-ce donc? Dum., 
Christ, IL, 6. 

la négation et le verbe: 

Bah! mes vingt ans n'étaient | pas encor révc^lus. Hug.> Ruy 
Blas, I., 2. 
Les groupes de mots Henri -le -Lion, mon professeur, quelle 
ambition, ô Majesté, n'étaient pas forment chacun un seul pied. 
V. Hugo, dans le vers précité: 

Vous ne me donnez pas | du tout d'argent, mon maître. 
a séparé d'une manière peu élégante les deux parties de la 
locution pas du tout. 



1) C'est ce que Voltaire a senti lui-même en disant: 
Observez l'hémistiche, et redoutez l'ennui 
Qu'un repos uniforme attâiche auprès de lui. 
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On «rti p W Lt -é <re pios porté à excosnr et^ poètes ï\ dhi- 
Toir mjoste 1m prépûâtion ^rree a» namlire des prépaàtions dis» 
sjBakn sépanblfiB de kar ooraplement pur la cèsar^r 

Un édifiée, arec | deux kooiiBAt «• sumimI Hug;, Hem^ I V^ i« 
Je vais donnir aree [ le ôel bien sur ma tête. Id^ Ray 6l«s» 

1-2. 
Fouetter Têpoux arec \ les lauriers de ramant. PonsL, Lucr., I., 2^ 
Qse la diooe «aie avec | œtte simpticitê? Ang^ ta Ci^ë, U S. 
Itadiie, les Plaida m., 3., a déjà dtt: 

▼oyez cet antre srec | m face de ca^^me! 

2) d'aToir séparé, par la césure, le Terbe amdliairB, surtout 
dissyllabe, placé immédiatement devant son participe ou son 
aWnhatf d'avec son partmpe on son attafibnt — ficenœ que les 
poètes du siècle d'or ont déjà prise quelquefois — : 

£t tel moi pour ayotr | rèjowi le lecteur, fioii,, 8at., \*1I. 
Tout a fiii: tons se sont | séparés snns retour. Rac«, Atb., I1K, 7. 
4}iK si la mort vovs e&t \ enlevé Polyniee. Td.. Iliéb., V., S. 
Eh bien! mes soins voos ont | rendu yotre conquête. Id.. An* 
: dram., III., 2. 
Et près de tous ce sont | des sots que tous les hommes. MoL» 

le Tart, L, G. 
Mais je veux que ce soit | effrayant! — Do oo pas, Hng., Ruy 

Blas, I., 1. 
Monseigneur, vous m*ayez | plongt' dans cet abîme. Ibid., 111., 5» 
Quand les .prêtres awrcot | «O&rt les .SMtrffioes. Dum., CnligM 

prol., sa 7. 

3) d'avoir désuni, par la cébure, sans que le complément re- 
jeté, occupe le reste du vers, 

a) le siqet et le verbje: 

Ah! «h! ahl que la vie | est amusante, et comme* Dam«, Galig«j 
prol., se. 3. 

*b) le substantif et son déteiminatif (adjectif, génitif d'un sub- 
stantif) — licence qu'on trouve aussi çà et là dans les 
' poètes du siècle d^or, surtout dans les genres simples — : 
Ma foi, j'étais un franc | portier de comédie. Rac, les Plaid., 1., 1. 
EH je brûle qu'un norad | â*anritié nous unisse. Mol, le Mi»., 

I., 2. 
Mais que veux tu, ma pauvre | enfant? quand on est vieux) 

Hng., Hem., III., 1. 
Ëffrayautes, un air | vainqueur, des yeux ardentH. Id., Ru^ Blas, 
•H., 4.- ■ 

8 
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, Lkfez doi;Mî. — Ub danger [ terrible eafc;iïurmajtête. Ibi^i, V., 2 
Celui-là, — fût-il Grand | de Castille, fût-il. Hug., Ruy Blas, 

I., 2. 
Noire, et qui sort du feu | des passions. Voilà, Ibid., IV., 3. 

c) le verbe et son régime; 

Je marchais en faisant | des vers sous les arcades. ïbid., T., 2. 
Mais doucement détruire | une femme et creuser. Ibid. 

La césure est encore plus faible, quand je. verbe ne 

forme pour ainsi dire qu'une idée avec le substantif »aiva«(|: 

(Je vous ai demandé | raison de tant d'ii\jurefi. Kac, Brit., IV., 2. 

Seigneur, si j*ai trouvé | grâce devant vos yeux. Id., F.siKj II., 7. 

Tout ce qui peut vous^ faire | obstacle à vous sauver. Mol., le 

Tart, V., 5. 
Disant ces xnots, il fait [ connaissance .avec elle.: ha- Font., 

Fabl., IV., 4.) 

Ain£ii me parlons pas | famUie. — Une marquise? iHug., Ruy 

Blas, L, 2. 
Pour enseigne lui 'fait | don de sa barbe d^br. Dum., Calig., 

prol., se. 1. 
Quelque chose qui prend | forme de cûrps kuiBMn. Ibid., se. 3. 

d) la préposition dissyllabe et son régime: 

Je te retrouve après | quatre ans, toujours le même. Hug., Ruy 
Blas, I., 8. 



Chap. X. De lEojmmbement 

% U2. Définition, . . 

Le second accent fixe de l'alexandrin, c'est l'accent deiâ 
rime. Or, la rime perdrait sa grâce, s'il ne fallait pas s'y ar- 
rêter pour la faire remarquer. C'est donc nne loi principale 
de la yersification française qu'il y ait un certain repos de 
sens à la fin de chaque vers, surtout à la fin des alexandrins, 
dans les genres soutenus. Lorsque, au contraire, une phrase 
commence dans un vers et finit dans une partie du vers sui- 
vant, on dit que le premier vers e^umbe, étend la jambe sur 
le second, qu'il y a enjambement ou rejet. 

§• 113. Anciens poètes. École de Ronsard. 
Les anciens poètes, surtout les auteurs dçs romans de 
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gestes, l)ien qnlls terminassent soûveni lears vers par des coû^ 
Bonnances malappariées, ne manquaieni' point' de marquer la M 
des vers par un repos de sens *). Ce ne fut qu'avec l'étude de 
la poésie des Grecs et des Romains que Tenjambemeiit envahit 
la poésie française. Au XIV ^ siècle, dans le Roman des Trois 
PèlerinageBet dans les poésies de Christine de Pisan, l'enjam- 
bement parait asBex souvent ; lors de la Ranaissancei, il détiëiâ; 
général, et Fécole de Ronsard poussa cet abus au dernier 
terme*). 

§. 114 École de Malherbe. 
Philippe DespcM-tes est le premier dont Vintentîon d'évitel: 
Tenjambement soit évidente: mais Malherbe pui^ea la sretsd&w 
cation entièrement de ce fléau, et c'est là un de ses plu» beaux 



1) Dans les poésies légrères, où renjambement n'a jamais été n@oa^ 
reusement interdit; on en trouve d'assez forta^ p^ ax«: 

Je m'en revins 4roit en la Place — 

Maubert, et bien trouvai la trace. Barbaa., T. 11.^ p. a47» /. - 

2) Exemples: Villon; 

Comme ung larron, car* il fut dès 
Egcumeurs que voyons courir. (Id., E., II., p. 157.) 
La Farce de Patlb^eU»: 

Ouy: véez le là qui ne softn^ 

Mot-, mai» dieu scet qu'il en pense. (Id., E., IL, p. 178.) 
Lisez : ce quHl en pense, .pour que le vers ue cloche pas. 
Ha! sire, renvoyez l'en h ses 
Brebis; il est fol de nature. (Ibid., p. 185.) 
.Le premier ver» cloohe de même. Faut -il lire: Ha/ sire, renvoyez 
le k sn? ^' 

A vous. Et me le rendrez, par le 
Dt6»qûi YOult à noel eatre né. (Ibid*, p. 186.) 
Ronsairi: 

De nuict plus courageux, je traverse parmy 

Les. efpions, .couvert de la courtine brune, Am. de Mar., p. 16. 

Vow triofloaphez de moi,^ et, pour ce, je voua donne 

Ce JÀenre qui coule et se glisse à Ventour . 

Des arbres et des murs. Ibid., p. 60. 

Et la bannit du dfil à coups d'espee, afin 
. Qttff le ei«l ne vieilUsere et qu'il ne prenne fin. Hymne de TÉ- 
ternité. (Herrig, p. 141.) 

8* 
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. Jl monte, ài 8pn retour; il frappe à la porte; eUe 

Transit, pâlit, rougit, me cache en sa ruelle. Corn., le Ment., 
It., 6. 

Ce qu'on appelle vu. Faut -il vous le rebattre 

A^ oreiUes omit fiis, et crier eomm^ quatre? Mol.,- le Tart.-, V., Bj 

Regarde dans ma chambre et dans ma garderobe 
Les portraits des Dandins: tous ont porté la robe* Bac, les 
Plaida I., 4. • 

5" L'enjambement s'évite, autant que possible, dans les 
vers de huit, de sept, de six syllabes: il. a été toujours per- 
pois ,dans le^ vers de cinq et ceux Aq moins de cinq syllabes: 

Dans un palais j'entre, 

Et je m'assieds entre 

Des gromds dont le ventre 

Se porte un défi. Bérang., Voyage au pays de Ooc. 

C'est à \enixmr 

De ce domaine, — 

Si le temps laisse 

Durer sans cesse. Bernard, I. (II. Idel.) 

6^ Quoique l'enjambement des alexandrins soit défendu, 
une cfbs^MTvation trop méticuleuse de cette règle pe«t faire naître 
une certaine monotonie. Il y a des poèmes où les vers mar- 
chent deux à deux. La loi de la variété exigé que tantôt une 
pensée ebît exprimée en tin vers, tantôt en deux ou trois, 
quelquefois dans un seul hémistiche. Les poètes du XVI** siècle 
et ceux du, XVII* sont en général remarquables par la pléni- 
tude du métrème ; il est presque constamment . de quatre ou 
^ six. vers. Au XVIII* siècle^ la facture du vers se relâcha 
(Herrig, p. 387.). Voltaire qui dit: »I1 faut auvent finir un 
sens, par une rime et commencer un autre sens pat tine rime 
correspondante* a le moins de tous joint la pratiqyi^e au pré- 
oepte». *Dans les vers rimes, à ,deux,« dit Maçpaontel^ i*l^ sens 
P^ut finir après le, premier^ et, le i^pcond. peut commence?: une. 
nouvelle période.* Dans les vers entrelacés, la rime içt Ija. pjE(BÇS® 
doivent se clore' ensemble. Sans cela, la pensée a parcfouru 
son ^cercle, ayant que l'haraionie ait achevé le sien : l'esprit est 
en repos, l'oreille est en suspens. Chaulieu et La .EoutiMi^Q 
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pèchent' souvent ootttre oette règle. Voici un ex^oiple empruBté 
au fabulisie (FabL, XII., 26.): 

Jadis une jeune merveille 
Méprisait de ce Dieu le souverain pouvoir. 

On rappelait Alcimadure: 
Fier et farouche objet, toujours courant aux bois, 
Toujours sautant aux prés, dansant sur la verdure. 



€bap. XI. Accents mobiles. Pieds. 

§. 1J7» Deux ou trois accents mobiles. 

Outre les deux accents fixes, Palexandrin en a deux ou trois 
mobiles*). Lorsque le vers a einq accents, il contient d'en 
placer trois dans le premier hémistiche* Les trois accents se 
trouvant dans le second hémistiche rendent le vers un peu dur. 

§. 118. Alexandrins de trois accents. 

' Les alexandrins qui ont moins de quatre accents, par 
exemple, trois, languissent et ont un rhythme prosaïque: 
ï)'où te banmï ton sexà et ton impiété, Rac, Ath., lï., 2. 
Et toitite son oadace a paru terras^^e. Ibid., IL, 2. 
Fuyc* tout ce tuwitt/te, et dans votre patotV. Ibid., II., 3. 
De ce que je les ai si brusquement quittas.' Begn., le Légat., 
1!., 4. 

§. 119. Alexandrins da.deux acoent&i 

' Ces vers approchent naturellement de la prose plus encore 
que les précités: 

Et ce que je hasarde et ce qne je pourfrâ. Corn., Ciim») !•} 1. 

Dans l'obstinatio» et rendurcisaemcn/, Id., Poly., III., 5. 

Par la fatalité la plus inopinée. Id., le Ment., II., 5. 

Qui favoriflcroil ce que je favortse 

£t ne mépriserais que ce que je méprise, Id., Don S.,. lU^ é« 



. 1) Qpic^eMt, p*> 136., ya un peu trop loin en n'aditietU^t ijpm dep^ 
accents mobiles, et en appelant saccadé un hémistiche de plus de deux 
accents, et par conséquent un alexandrin de cinq accents. Ces vers sont 
innombrables et assez doux, pourvu que l^s premiers troiô aooeirte s^ 
ireavmt diD» ib prfuAir liàBDÔitiobe, 
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• • 'Qud pur toute tri^,' sur toute ntàion, iRuc.) Ath^ L, 1* 

Me réserveriez -ww« pour un tehaccirfc»^^ Regn., leB^L, sc.8. 
Je ne m'attendais pas à tous vos ai^quels. Muas., Louis, I., 4. 
De prodigali/fs et de magnificence. Aug., la Ciguë, I., 7. 
Je le devinerai si tu ne le dis pas, Arag., les Arist., I., 6. 
Ne me remercier, ni ne m'applaudissez. Pons., Agn., III., 3. 

§. 120. Alexandrins de six accents. 

Les alexandrins de plus de cinq accents sont durs. L'é- 
cole romantique, pour éviter le prosaasmç du rbythme de Vol- 
taire, a multiplié les accents. Quelquefois l'accumulation des 
accents peut servir à produire un effet recherché par le poète, 
j Alexandrins de six accents: . 

L^ mne afor« sur Jui ietant un »U farotecb.e. Bac., AtL, IL, 2» 

Tremble m'a-t-e/le dit^ fille digne de moi. Ibid., IL, 5. 

Mais Dieu du coup moitel sut detouiwer l'aUemte. Ibid., IV., 3» 

§. 121, Alexandrins de sept accents, de huit accents. 

Alexandrins de sept accente: 

Lui JcasF lui ton roi^ Sonore-?, méchants, sovpez. Bac, Ath-, 

V., 6. 
Viens, mon fils, viens, mou sang, mens réparer ma honte. Corn., 

le Cid, L, 5. 
Qui/ Bon! Paw! Quoi? Monsieur ... Je n'ai pas le loi«r. Begu., 

les Mén., I., 2. 
Sois preux, hendi, lo}a/; sers ton Dieu, sers ta «tome. Pons., 

Agn., IL, 3. 
Alexandrin de huit accents: 

Fais Ci ci, fais ct/aj va, viens, »io»te, àeicent^. Begu., les FoL, 

L, 1. 

§. 1S2.' Hémistiches de deux outrois accents, et 
deux ou trois pieds. 

Chaque hémistiche doit contenir deux ou Ixois pieds et 
peut aToir deux ou trois accents. Quand l'hémistiche forme 
un seul pied, il est prosaïque, quand même il aurait deux ou 
trois aœente. Quand Thémistiehe n'a qu'un accent, il languit; 
quand il y en a plus de trois, le rhythme devient dur. Nous 
aUoiiSriJoimeir une Ust^e des formes différentes de l'hémistiche, 
que nous avons rencontrées, en commençant par les oieilleareB, 
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c'est-ii-âii^ par cejleg qui correspondant à tontes les eodgenoc^ 
du cbythne et de l'harmoBse. 
Peux aocents, deux pieds: 

w- I w w w-r Je viens, \ selon ïus^e If an/ikiiie ( et solenve^ 

, Rac.9 Ath., I., 1. 

^ - w I w .-/ - Bu sceptre \ de David \\ usurpe \ tous les droite. 
, Ibid., I., 1. 

w w- I >-/ w - Si la chair | çt le sangi, || se iroublwU aujourcTAiit. 

Ibid., I., 2. 
w w' - w I w - Le sang /»bre | des bianesy || 1© sang de Tesdavage. 

Lam., TouBS., I., 2. 
Célébrer avec vous || la bitnevae \ jouinëe. Bac., 

Ath,, L, 1. 
w >-/ ^ - I w - Et la chanter | des jours |) et la fnicheur \ des 

nuits. Ibid., I., 4. 

Trois accents, deux pieds-: 

- ^ I — w w — Reine j \ Dieu m'est témoin, — || Laisse là ton ^ 

Dieu, traître. Ibid., V., 5. ' 

filles de Lévi, || troupe | jeune et fiâèle. Ibid., L, 3. 

-* w -:- I s^ w — /îo*, je crois \ qu'à vos vaux \\ cet espoir est permis. 

Ibid., I., 3. 
filles de Lévi, || /roupe^etine | et fidèle. Ibid., L, 3. 

- w — w I w — iVé mi«»*tre | du Dieu || qu'en ce temple on adore. 

Ibid,, m., 3. 
Par moi Jérusalem || goâte un ccdnxe \ profond. 

Ibid., II , 5. 
--s-; I w- w— I Jenite. | Le peuple fuit; || le sacrifice cesse. 
' ' , Ibid., IL, 6. 

• — w w — I w - Vheiire me presse |: adieu. || Des plus saintes fa- 
milles. Ibid., I., 2. 
^ — j w — s.» — Montrons ) ce ^'cwne roi \\ que vos mains ont sauvé. 

Ibid., I., 2. 
w — ^ I — ^— Oh! tn ne m'aimes pas, || cru«/le | toi qui peux. 

Dura., Calig., proL, se. 2. 
^ — ^ — I '-' ^ Le peuple saint | en foule || inoxyUit les portiques. 

Rac, Ath., L, 1. 

'" Trois accents, trois pieds: 

- ^ I — y I w — Daîgne, J daigne, | mon Dieu, || sur Mathan et 

sur elle. Ibid., I., 2. 

- w I ^ — I w — L*iUuBtre Josabet || porte | vers vous \ ses pas. 
; . .Ifbid., I*,! 1. 

>^ — I w — I w - Huit ans | déjà \ passés, || une impie étrangère. 

Ibid., L, 1. 

'Lgo héiisietiehes suivants ne sont pas» tout^^à-^fait aussi élé- 
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gants que lés premiers, parce que dans Tan il se succède plus 
de trois syllabes atoniques, et dans les autres deux syllabes 
accentuées; mais la langueur de l'un et la dureté des autres 
e«t moins sensible par la petite pause qui se fait entre deux pieds : 
— w I w w w — Qtioi que | son inso^œ || ait osé publier. Bac, 

Ath., n., 5. , 

Ce lévite à Baal || prête | son ministère. Ibid., I., 1. 

w — I — w w — m, I fils de Dawrf/ H — mon unique mère. 

Ibid., IV., 4. 
' Il faut que vous soyez |t instruit \ même avant tous, 

Ibid., IV., 2. 
w—|— w|w— Eh bien | qu'est-ce? ] — Berthaud. \\ Retirez- vous, 

brave homme Muss., Louis., II., 6. 
-'w— j — w— Demeurez, — | Grande mne, || est-ce ici votre 

place? 'Rac, Ath., II, 4. 

Les hémistiches suivants sont un' peu durs, contenant des 
pieds où il y a deux syllabes accentuées de suite; 

l' w w w — Dieu, né \ dans une éteble || et mort sur une croix. 

Lamart., Touss., V., 6. 

w I w w — Tous doivent \ à la fois || précipiter leurs pas. 

Rac, Ath., V., 1. 

w I w w — Peuvent -ils de leur roi || venger seuls \ la querelle? 

Ibid., I., 2. 

w w [ ^ ~ Ce n'est pas Jean [ qui peut \\ rétablir la balance. 

Pons., Agn., I, 2. 

[ w w Faites | que Jqos meuve \\ avant qu'il vous oublie. 

Rac, Ath., V., 7. 
Nos écoles aussi |t vaïéi^i | qu'on ait soin d'elles. 

Pons., Agn., I., 3. 

_ - I ^ ^ Seigneur t \ — J^ enteras tout, \\ et plaignais votre 

peine. Rac, Ath., IL, 8. 

^ - w i w Madame, | voiZà donc ||. cet ennemi terrible? 

Ibid., IL, 7. 
. Restons Français. Je dois || de même | fierté d'âme. 
^ Pons., Agn., IL, 3. 

w w - I w Reine, Diexl m'est témoin . . . — Il Laisse le \ ton 

Dieu, traître, Rac, Ath., V., 6. 

w w w - I Peu de jours se passaient P qu'il n'arricrf* | mort 

d' hommes, Regn., les Vendang., se 2, 

§. 123. Hémistiches de quatre accents, de deux ou 
trois pieds. 

Les hé0)istich08 do quatre .ao^nte.Bont .dui» <t saqoodés. 
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w w I AvQ^^td'Jkui m6me\ \ — Ah/ «A/ 11 Jean-aans^Terre, 

à ce compte. Pons., Agn., I., 3. 
>- ~ - I - ^ ~ Franchir tout, fouler tout, \\ et, pourvu qu'on arrive. 

Aug., la Ciguë, I., 4. 

w - } — ^ Allons! \ — Ah! mAudit soit || le jour où je lui 

plus. Hug., Mar., I., 3. 

^ I — w — Je cfains Dieu, \ cher Ahner, (| et n'ai point d'autre 

crainte. Kac, Ath., 1, 1. (^w— Je crains Dieu?) 

-- — I I - — "Rélas! Dieu voit \ mon cœur. \\ Plût à ce Dieu 

puissflHit. Ibid., V., 2. (w— Dieu tfoitF) 

— w — I - w — Peuple ingrat F quoi! to\\fours || les plus grandes 

merveilles. ïbid., I., 1. 

— ^ w I - w — Jlof , |?rctres, | peuple, tdkms || pleins de reconnais- 

sant. Ibid,, V., 7. 

\ ^ — \ ^ - Ah! (Ui \ alors | la mnç, || ahl je vous connais 

bien. Pons., Agn., I., 1. 

T 1 w. w— Avez - voua pçur des blancs? . . . 1[ Vous, peur 

(Teux! et pourçuoi. Lam., Touss., V., 2. 

§. 124 Hémistiches de cinq accents, de deux ou 
trois pieds. ^ 

Les héinistîches de cinq accents sont encore plus durs. 

^ 'l En linge, en aliments, [ ici, là, \ Dieu sait où. 

Lam., Joe, prol. (^ Dieu sait où If) 

— w - I S'il t'avait en effet, || toi soldat, \ toi né Uhre7 

Hug., les Burgr., I., 4. ( ■- toi né ft'bre ?) 

I ^ ** I ^^' — Vous^ I ingrat, \ oui, voué; \\ votre audace 

est extrême. Delav.^ la Vèpr., II., 4. 

I ^ ^ _ Q^i/ ijQrt/ Paix! I Quoi.^ Monsieur ... [| je n'ai 

pas le loisir. Eegu., les Mén., L, 2. 

J. 125. Hémistiches de six accents, de deux ou 

trois pieds. 
Exemple: 

I 1 Tel Satan à travers || vaux, monts, \ rocs, bois, | 

' lacs, prés, Beaulatcm, Trad. du Parad. perdu. 

§. 126. Hémistiches d'un pied, d'un, de deux, de 
trois accents. 

Tous les hémistiches qui ne forment qu^un seul pied, ap- 
prochent du rhjthme de la prose, quand même il y aurait 
deux ou trois accents. .:* . • 
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Hémistiches d'un pied,-d^in «LCôéutO^ 

w w w w w - Je leur déclarera* || rhéritier | de leurs maîtres. 

Rac, AtK, I., 2. 
Dès longtemps | votre amour || pour la religion 
Est traité | de révolte || et de sédition. Ibid., I., 1. 
Hémistiches d'un pied, de deux accents: 

— ^ w w w — Non, je ne vous veux pas {\ contraindre | à l'oublier. 

Ibid., IL, 7. 
w.ww — w— Retrouvez -vous | au temple (| avec le même zèle. 

Ibid.. I., 1. 

w. w w ^ A déshérité Jean \\ du fief | de Normandie. Pons., 

Agn., I., 2. 
Hémistiches d'un pied, de trois accents: 

— w w — w — Livre en mes faibles mains | ses puissants ) ennemis. 

Rac, Ath., I., 2. 

— www: Ah! qu'il ornerait mieux \\ vous brûler! | — Çà, 

vraiment. Hug., Mar., I., 1. 

D'autres formes. 

§. 127. Accents fixes: 1*^ sur la huitième et la dou- 
zième syllabe. 2^ sur la cinquième et la douzième 

syllabei 

La Cantilène en l'honneur de Sainte Eulalie présente six 
4Qdéca8yUabes ayant deiux accents fixes sur la huitième syllabe 
et sur' la douzième. 

' ' Ne ule cose non la povret | omque pleier, 

La polie sempre non amast | lo Deo menestier (mestier?) 

E por fut presentede | Maximiien. (Herrig, la Fr. lit., p. 37.) 

■ Ce rhythme est peu agréable, comme sur deux hémisticheB 
inégaux le plus long précède*). 

P. Ackermann, p. 65. suppose une fotme de l'alexandrin 
ayant cinq accents dont deux seraâeiit fixes, celui de la cin- 
quième syllabe et celui de la rime. Il en donne le modèle: 



1) Pour rétablir le rhythme, Quichèrat récommande de donner deux 
accfintsf aux inpts trop. , longs. Vgpijr §, 31. çt §., 1.72.. 

2) Dans, un a^pend|ice de mon Traité >De la Mesure des syllabes* 
(Brbtoberg, 1657) j'ai discute la construction métrique 4d cette CantîlèneJ 
Voir §• 296. • ' w . . . . 
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Minai ^:f4nm, | r#o^#jet ftj«.»ï|w..toq(ÎM«p* . 

Ces chan^onî,. ces lais, \ ces refrains }oyeux d'awotir. , 

Ce rhythme, imitant la céfeure de l'ancien trimètre ïam- 
bique, ne mérite pas le dédain de Bàrbieux qui (Programmé, 
p. 16.) dit qu'il est permis de doater que cçtte forme trouve 
des partisans. '* '■ 



. Chap. XII. Emploi. 

« f . » . : 

•i •. i' ' / . §. 128; , '. . . : 
Le grand v^^ qui, nous. Tanous yu, ae trQu?e tfieîjk'dans 
le- >plufi aïKâen mcmiunent de la langue d'oïl, est coudacré à 
l'épopée, à la tragédie, à la iooméâie. ' On l'emploie plus sour 
vent que tout autre pour la satire, i'^glogue, le poème didac- 
tique^ le diseours es yars et Tanoion sonnet. Il sert au$si pour 
les . stances^ l'épître morale, l'él^ie, l'épigramme« Voyea «ur 
la défaveur de l'alexandrin lors de la Beaoaissanoe §. 85. 



Obap. XIII. 2. Des hendécasyllabes ou vers de onse syllabes. 

§.'<29. Première farme. Quatre où oînq acaentl. 
Césure à la cinquième syllabe. 

(Je vers n'a point .trouvé de grâce. Les vers métriques 
composés d'après les strophes saphiques et ayant une césure 
après la èinquiânte sylkbe, sont des henâéoasyllabes* 
•Vous qui les ruisseaux | d'Hélicon fréquentez, • 
Vous qui les jardins | solîtAiire^ luan^ez 
Et le fond des bois, | curieux de choisir 

L'ombre et le loisir. Rapiu. i 

Le vers dé onze syllabes paraît encore dans une ode de 
Ériénne de Loménie et dans^ quelques couplets de 'Maynard, 
de Motin, dé Sarrasin (XVH*' siècle), de Désâugiers,' de Bé- 
ranger. J'ai .cité deux vers de ce dernier §. 42.; en void deux 
autres. 

Non, noUy ce n'est peint \ cômttie à rAcadémtV. L'Académie. 
• '.< 4h! poxxT ë(bDa$f%rJ n'étou^fbn* <|ae à^ me. Les .^ouiap^Oids. 
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Àckermann recommande le vers de oti^z^ ^yUabe»' coupé à 
la cinquième syllabe et pourvu de quatre ou cinq accents comme 
propre à limitation de Poctave italienne. 
Chrétiens, écoutez \ Vhistoire glorieuse, 
Tancrôde, AlBdin, \ le Christ et son berc^ow. 
Les barons d'Europe, | et leurs Mandes pieuses j 

Et la mainte croix \ plan^^e au saint tombeau. Début de la Jér. 
dél., traduit par Ackermann. 

y 

§. 130. D'autres formes. Césures à la VI* syllabe, 
à la IV et à la VI* ou à la VA* syllabe. 

On trouve quelques V6fb de onze «yltabes avec césure 
après ]a sixième syllabe, dans Voiture, dans Boisrobert^ dans 
Topera de Daphné par La Fontaine. 

Mais je ne l'aime plus | cbmine je l'aimois, Boiferobert. . 

Ackermann dit qu'un accent fixe pourrait axMsi se placer 
sur la quatrième syllabe, et un autre sur la sixième, ou bien 
sur la septième syllabe. 

Ah! si y Avais, \ ami, | ton glaive d'acier. 



Ohfii». XIV, S. Pes décasyllabes ov vers, lia iHk syllal^es* 

Première forthe^, 

§. 131. Accents fixes. Césure à la quatrième syllabe. 

Ordinairement, le décasyllabe a dei^x accents fixes: l'uxi 
sur la quatrième syllabe, l'autre sur la dixième syllabe. L'ac- 
cent fixe dîi milieu est marqué par une césure, c'est-à-dire 
par la fin d'un {âed. 

Lapiguissant,, faible | et courbé «ous les maux. 

En géoér^,!, to^t ce qui a été dit sur la césure de ralexan- 
diin, s'applique aussi à la césure du décasyllabe. 

§. 132. Coupes après la IP, la VP, la VI?, la VIII* 

syllabe. 

Néufl n'exigeons point qw le repos après la quatrième 
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Bylfaibe soit tonjam» on le fl^enl repos du vers on le repos 
pifnâpal. Voici des exemples d'autres coupes: 

Les goûts, I les ris, l'aimable liberté. — 

J'ai consumé mes jours | dans les travaux. — 

Pas n'est besoin, je pense, | de décrire 

Quel fat le prix de tant de soins? | L*envie. Grress. Verv. 
Des pauses après là I'^, la III*, la ?• et là IX* syllabe 
sont: contraires à la nature du rbythme; car elles isoleraient 
des syllabes détachées (la P, la IV*, la V*, la X*) et produi- 
raient des pieds monosyllabes. 

§. 133. Enjambement. 
Le second accent fixe est celui de la rime. L'enjambe- 
ment doit être évité. (Voir l'enjambement des alexandrins.) 
L'enjambement de quatre syllabes est fréquent dans Marot, 
Volt^e, Gresset : 

Que des douceurs, excepté quelques mot9 

De médisancey et tels propos de filles, Gress., Verv., ch, U. 

§. 134; Accents mobiles: deux ou trois. Nombre 
des pieds: trois, quatre, cinq. 

Outre les deux accents fixes, le décasyllabe en a deux ou 
trois 'molales ^). Le nombre des pieds est de trois, ou de 
qilatre ou de dnq, 

,§«, 135. Décasyllabes .jde quatve accdfits. 

Décasyllabes de quatre accents, de trois pieds: 

, - w w ;77 II M - ^ w w w *- Mads des enfants Tamour est le par- 
.. tage. Rac, Ath., I., 4. 

.->^w^-||w>^-|w*^- Est, au printemps, la fraîcheur du matin. 

Ibid., IlL, 7. 

Décasyllabes de quatre accents, de quatre pieds: 

— w|w— Ijwww— |w— Femmes y sont qui font venir Tenvie. 

La Font., Cont., I., 2. 
->— f^— |)w — w I ww- Ainsi l'on vit l'aimable Samuel. Rac, 

Ath., II., 9. 



I) iQuicherài,* p. Ï6d., a tort dé n'accorder que troid accents à c.e 
vers. 
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. , , w,^ |w-||ww- |ww- D'un- j<»g «mel fl éauVA noir aîèilit. 

w— |w— ||www- |w— Des mers pour eux il ent rouvrit les 

eaux, jlb^d., I., 4. 
www— Il w— ) w— j w— Que du Seigneur la voix se fasse en- 
tendre. Ibid,, III., 7. 

Quand deux accents se suivent immédiat^ot^ezit, il vaut 

mieux, pour, la cadence, qu'ils soient séparés par une p^uee 

(j[ue renfermés dans un pied, 

www — ||— w— w|w— Et que oe Dieu ^daigne inatâpuire i«i- 

même. Ibid., II., 9. 

^^ 11^^— I ^^— L*aquilon souffle, et vos toits sont brûlés. 

iBér., la Sainte alliance. 



§. 136. Décasyllabes de cinq accents.. 

Il n'y a que deux formes de décasyllabes de ciiiq accents 
dans lesquelles deux syllabes accentuées ne se suivent pas im- 
médiatement. 

-,^|w-j|w-|w-|w- Gl^iriQ, vertu, g»andeii|r, esitoîi^ fierté. 

Bér., la Déesse. 
w— 1^— j|w--|w— (w — Heui-eux le peuple! heureux le roi 
,. ljii-mêï«e. Biuc., Bsth,, III., 3. 

Autreapaait»; pour donner cinq aooents. au décasyllabe, U 
est nécessaire de rapprocher deux syllabes aceéntnées. Ia 
dureté du rhythme qui en résulte est adoucie quand les deux 
syllabes sont séparées par la césure ou par la tioupe entre 
deux pieds. 

— ww— Ij — w~|ww— Dieu tout- puissant, sont-oe là les pré- 

mices. Rac, Ath., m., 8. 
w— I w-r-^lJ — ^p^ I — H^w— Français, Anglais , Belge , Russe ou 

Germain. Bér., la s. ail. 
^-'T-l^-Jl—^Kr"^ I r— Biç»ns,chaiitonB,.dit cette troupedmpie. 

Rac, Ath., II., 9. 

— ^ ^— 1| — w— I — w— Rassurez- vous: char, autel, fleurs, jeu- 

nesse. Bér., la Déesse. 

, j |w — |)s/w — w|w— Oui, libre enfin que le monde respire. 

Bér., la s. ail. 
w- I w - Il >p-. w. I w -^ D'un globe étaoolt: divisée mknx l'es- 
pace. Ibid. 
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§. 137. Décasyllabes de plus 4e cinq accents. 

Plus de cinq accents rendent le décasyUabe saccadé. 
Six accents: 

w — s^— ||w |-w-> Épaules, nez, mentons, pieds, jambes, 

bras. Volt., la Pue, IV* 
Sept accents: 

w-|w-[] ^i |w- Craignit qu'on mist ras, jus, bat, 

mat, l'empire. Rabel, T. I. Ch., 2. 

§. 138. Décasyllabes de moins de quatre accents. ' 

Moins de quatre accents font retomber le décasyllabe dans 
lerhythme de la prose. 

w— |w— [Iww>^^w- D'où vient, mes sœurs, que, pour nous 

protéger, Kàc., Ath., III., 8. 
— ww— ||wwwww— Lors sortiriez de désolation. C, Marot, 

Élëg., XIX. 
www.— î|w— |www— Et du mécliant Pabord contagieui; 

Kac, Ath., IL, 9. 
www — ||ww— i ww— Et la lumière est un don de ses mains. 

Ibid., I., 4. 
^^^— 11^^^— I ^-- Que de raisons, quelle douceur extrême. 

Ibid., I., 4. 

www — ||wwww Ces malheureux, qui de ta cité sainte. 

' • • " Ibid., II., 9. 

www — [|wwwww— Tous les exploits, toutes les aventures. 

Volt., la Pue, XV. 

Seconde forme. 

§. 139. Césure après la cinquième syllabe. Quatre 
ou cinq accents. 

Des décasyllabes coupés régulièrement après la cinquiènw 
syllabe et munis ordinairement de quatre ou cinq accents se 
trouvent dans la Çantilène en l'honneur de Sainte Eulalie, dans 
le Roman de la Violette, dans Despériers, dans Régnier Des^ 
marets, dans Mme Desbordes-Valmore, dansBéranger (le Juge 
de Charenton), dans Alfred de Musset (Chanson, IV. IdeL^p. 584), 
dans Delavigne (la Fille d^ Cid, L, 2.). 

Buona pulcella | fut Eulalia. Gantilène. 

Quand àemnt son trône [M m'a vu paraître: 

()ae nt^ wiioffrat, \ m'a cri^ ton m«itre. ' 

9 
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J'ai dit; Cet iuffrat \ vous offre eiity>iird'km 'I . ) 

Les forts et châteaux \ cov.quis par sa lanoe: 

Il TOUS o/îre aue«i f les c?e/» de Va/cwce, 

Où mille dac^er^ | vont fonàre sur /wi. Del«jvigne. 

Barbieux (Antib., Césure) dît que ces vers s'ï^pellent vers 
en taraniara. 

Troisième forme. ' 

§. 140. Césure après la sixième syllabe. Quatre ou 
cinq accents. 

Nous rencontrons des décasyllabes coupé$ irégulièrement 
après la sixième syllabe et pourvus de (trois) quatre ou cinq 
aoèents dans la Cantilène précitée, dans un couplet du Roman 
de la Violette, dans quelques vers de Nanine, comédie de Vol- 
taire. Le rhytbme. en est plutôt choquant qu'agréable: c'est 
ce qui arrive toutes les fois que le plus grand de deux hé- 
mistiches inégaux précède: 

Ne por or, ned argçnt | ne.j^aramenz. Cantilène. 

H est si sérietixl \ — Si plein à'^iffreur! . . . 

Il nQ repose point, | car je Ventends ... 
, Eh bien/ qu'est-ce, couwne? | — Ah/ ma courue . . . 

Avec un jeune Turc \ ^ui s'enfermotï. Yoltaire. 

§. 141. Emploi. 

Moins majestueux que te ^rand^ vers, le décasyllabe, . ap-. 
pelé par les auteurs du XVI" siècle vers commun à cause de 
son usage fréquent, a sur lui l'avantage d'un mouvement plus 
vif, et est sauvé de la monotonie par Pinégalité de ses deux 
hémistiches. Il se trouve déjà dans la Cantilène en l'honnetir 
de Sainte Eulalie, et ftit souvent employé dans les' épopées du 
XII • et du XIII* siècle, encore par Ronsard dans la Frànciade. 
On l'appela, par ôette raison, vers héroïque. 11 convient beau- 
coup ' Tiiieux à la poésie familière et ' légère, aux ' ^pîtres, aux 
contes, aux ballades, aux'rondeaUi,*aux élégies, aux épîgrammes, 
aux rondeaux-, aux , satires ,' aux ' sonnets, , Quelqif es ^ poèmes 
didactiques du XVIIt*. eiècb sont éw^ eiK( cot^e meraj». YoV 
c 
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taire Ta aussi CttApIcly^e Âabs 'pltièiefttfd eàmêèiétit mais^^l^lière 
«raît adopté et consacré pour ce genre le vers alexandrin. 



Cthapl XV. 4. Des ennéasyllabes oa vers dé neuf syllabes. 

§. 142. Emploi. 

Le vers de n^uf sjrllabes est peu usité: il .parait trè^-har- 
monieux à Quicherat. On le trouve particulièrement dans des 

pièces destinées à la musique. 

* 
§. 143. Première forme. Césure à la troisième syl- 
labe. Trois ou quatre accents. Trois ou quatre pieds. 

Le vers de neuf syllabes est ordinairement coupé a la troi- 
sième syllabe^): il a trois ou quatre accents; trois ou quatre 
pied§« : ^ ♦.;. i . •. ^ *• .". ' » 

Trois accents, trois pieds: 

w w — il w — • ] w'O w — Mais ' iMpoux est triste et catarrheux. 
..•.;;... ûér-j'le GariJbiiiïeur. 

ww — ||w — w I ww— Des destins la chaîne redoutable. Volt, 
ww— j|ww~ I ^^— Préludons sur un ton plus heureux. 

Bér., léCar; 
w w-^ |[ ^ «-r -.-«^ i ^ ~ AiiU maris j?«n jie^mwde pardon. Ibid^ 
ww — [!www~jw— Je crois bien que notre grçmd' vicaiï^. 

Ibid. 
Quatre «eoent^; trois oa quatre pieds : 
, -^ SK -^ Il w w — |. w >^ — ]»*«st-ce pés nioii vcdsiû Id btoiqtâier? 

w Il w w— I w w— Sonnons fort, je boirai de son vin. Ibid. 

w •jjww — w|w— Allons voir sur les herbes nouvelles. 

, Malherbe. 

ww— || — w— l'ww-^ Les caideaux ttiènfent vite une affaire. 

Bér., le Car. 
s^;*.-—]! — >.^| >^ — w— Tcpus tes vents tiennent 'leurs bouches 

closes. Malherbe, 
i • ww'-J-'ii w-^ (.w^ I w— Depuis peu, ma fille a su "lui i^laire. 
... Bér., le Car. 

1) Béranger, dans un poème composé d'ennéasyllabcs de la première 
fôrbi m Âne ft^is négl%é' la"(j^feure et retiiplacé l'accent tomque par un 
tyfsMi dr*A]»]prm: .: - 1 

-'- . l ' ^^Ahe ymy^rnç^r a, je le fensQ. Le Carillonneur. 

9* 



Plus de quatre accenjbs rendent le vers dur: 

^w — 1| — v^— |w-— Hâte -toi, j'aime e^cor, le temps presse. 
Chanson citée par Marmontel. (ww— le temps presse?) 
Moins de trois accents approchent le vers de la prose: 
w^— iiwwwww— Ce n'est point comme à VAcaâémie. fier., 

TAcad. 

§. 144. Seconde forme. Césure à la quatrième syl- 
labe^ Trois ou quatre accents. Trois pieds. 

Sedaine a fait quelques ennéasyllabes coupés à la quatrième 
syllabe, ayant trois^ ou quatre accents, trois pieds: 
Je n'aimais pas}^ le ta&ao | beaucoiip; 
J'en prenais peu, || sovvent ] point du tout: 
Mais mon mari || me défend | cela. 



€bap. XVI. 5. Des octosyllabes oa vers de hait syllabes. 

§. 145. Emploi. Enjambement. 

L'octosyllabe est un des plus anciens mètres: il n'est point 
soumis à la règle de la césure. On le trouve employé dans 
les romans de gestes et dans les fabliaux. Exclu aujourd^ui 
du genre héroïque, il se prête à différents tons: il sert à l'é- 
pître, à la poésie descriptive, à l'ode, aux stances, à Télégie, 
au conte, à la chanson, à l'épigfamme, an rondeau. Il semble 
moins convenir à la ballade et ati sormet Le mot de la rime 
ne doit pas être étroitement uni avec celui qui commence le 
vers suivant, comme on le voit dans cet exemple: 

Car d'être mis au catalogue 

Des poètes, ah ! ce n'est pas. Marot. 

§• 146. Trois accents; deux, trois pieds. 

I^e vers de huit syllabes a trois ou quatre accents; plus 
habituellement trois; il a deux, trois pieds. 
Trois accents. 

-wi^wjwww- Faites libre toute pensée. Hugo, k la j. Fr. 

— w I w— I ww^- Trouve d'obstacle à ses desseûiBt Bac, 



— iè3 -* 

-*^ww— |ww— Quand BUT ton sommet enflammé. Ibid., L, 4. 
^wjw^— |ww— Cherchent les abris des buissons. Bemis. 
w— |w — w|ww— En vain l'injuste violence. Rac, Ath., I^ 4 
w— w.|w-j-|ww-:- Menace Zéphyr étonné! Bemis. 
w— |ww— |ww— Chantons, pablions aee bienfaits. Rac, 

Ath.^ L, 4 
w — |www— |w— Son nom ne périra jamais, Ibid., T., 4. 
ww— |w— |ww— Sentira son àme embrasée. Ibid., III., 7. 
ww— (ww— jw— Venait -il ébranler la terre? Ibid., L, 4. 
www-.| w — ^ — Respeeteroit nos jeunes fleurs. Bernis. 
w>^^— I w— I w— Qui de bonne heure entend sa voix. Rac., 

Ath., IL, 9. 
Quand il y a deux accents consécutifs, l'oreille est moins 
flattée! 

w |wwww— Le nom d'homme est votre conquête. Lam., 

Touss., I., 1. 
^^_|_^^^_.jl ^gnifc. Qeag fle ]g^ chaumière. Millevoye, 

Priez pour moi. 
w,.o— [-w|w— tJu prosateur blâme ses vers: Constance 

princ. de Salm, Boutade. 

§. 147. Quatre accents. Deux, trois, quatre pieds. 

• Quatre- ionaes d'octosyllabes à quatre accentff-sont possî- 
bles, sans que les accents se heurtent l'un l'autre. Le yers 
peut avoir deux, trois, quatre pieds. 

^w — ^j— ww— Làdes hommeS) là des héros. Lam., Tous»., L, 1. 
— w— j ww-w— Chères sœurs, n'enUèndez-voua pas. Rac, 

Ath.. IV., a 

i— ww— w— |w— Vous qui priez, priez pour moi. Millevoye, 
Priez pour moi. 
— w>^--w|— w— Vous, mes Pénates» vous mes Dieux. Bernis. 
^— I -'-- I w— I W-. Mon Dieu, qui peut troubler ta paix? 

Rac, Ath., III., 9. 

Exemples d'octosyllabes dans lesquels deux syllabes accen- 
tuées sont réumes: 

w |ww-|w- Chacun court encenser Pautel. Rac., Ath^ll.,9. 

ww— |w— |w De tout temps le monde a vu don. La Font, 

Cent, m., 18. 

§• 148« Plus de quatre accents. 
Le rhythme est saccadé, quand il y a plus de quatre ac- 
cents dans un vers de boit syllabes; , 



.^.: .^r"!*"""!"^-^ Cwfa, moiUoi^, coursiers, daims, taureaux. 

Flor., Fabl., HL, 7. 

§. 149. D^ux a<?cent8: deux pieds. 

'* 'Les vers de huit syllabes qui n'ont que deux accents, re- 
tomlién;!; aaDS U prose» 

— v^|wOs^^^— Riche de votre indépendance. Bér,, les cens. 
:....'•: . ^e Lise, 

w— I w^ www- On. crie k TafifectatioB. Constanc» princ. de 

Salm, Boutade. 
•' t' ^-^-^^l^-^^^— N'importe que Pinquiétude. Bernis. 
. ww^wj^wv^-Ces trompettes et ce topnerr/B. |Rac.,. Afilu,, I„ 4. 

www— I www— Il leur dispense avec mesuré, Ibid., 1,4* 
— ^w— w|ww— Et que Phaleine tempérée. Bernis. * 
www^-^(ww-A tous s^s attraits périlleux. Rac., Ath., II., 9. 

§• 15Q. Un accent, "un pied. 

Molière, Psyché IL, 3. a £ai^ uq octosyllabe d'un pied: 
www^www— De cette insensibilité ? 

: ^^ ... ^r; » 

.Cbiip. XVJL 6. Des h^ptasyllabes ou vtrp d^ ^epi .^ylMbes* 

§. 151. Trois accents; deux ou trois pieds. 

.r Le vers de sept syllabes qui convient à Tépître familière, 
au conte, à Tode. 8 la chanson et qui condamne l'enjambe- 
ment, de même que l'octosyllabe, a régulièrement trois accents*), 
deux ou trois pieds. H est-très ancien et se trouve déjà dans 
les chansons de Thibaut, de Froissart, d'Alain Ghartier. Voici 
un exemple d'enjambement: 

Le tonnerre ayant pour guide. 
* Le père même de ceux ' ' 

Qu'il menaçoit de ses feux. La Font, Fabl., Vin., 20. 

Trois accents: deux ou trois pieds. 

- w I \ ^ Triste reste de nos rois. Rac, Ath., IV., 6. 

-ww— |ww-o bienheureux mille fois. Ibid., II., 9. 

- w w w - I ^ - Vieu^p diu^s \it\ s^pfM! affi3B!U|. Chaulien. 

w - I w - I — ■- Heureux, heureux niille fois. Rac.. Ath., IL, 9. 



1) Quicherat, p. 198., n*efï ttige qi^e denx» _ . / .^ . 



wr-| w;^^|^4.^ Poiaiqiioi Mj^z-VôiiiM'ùsBge? Ibid.. IL, Ô. 

.^ wi+- 4 ^'-,1 .w^- Ooimne tiii= viÉftric lidA abaisse. Vigny, la Tra- 
.'.'•■'.•-..'< '-..•■:■ / •'■< ' • ' '■ ' versée. 

Le vers devipnt dur quand îl y ^ deux accents de suite: 
cela est plus^ supporlff^lê ,qwnâ îe» d^Qis syllabes appartien- 
nent à deux pieds;- , r : ^ : ■ ! . : * " '. 

s->L^^— o|w- Les péclieurs couvrent la terre. Rac, Ath., IL, 9. 
www— I — w— Qqe rélëment triste et froid.. Vigny, la Trav. 
'w--'+-fwww— VOUS,' fois; qu'il voulut faire. ^L& Font., 

: Fftbi, Vaw 20. 
w — I w w w Ainsi qtu'une forêt sombre, Vigny, la Traversée. 

§. 153, Plus de trais accents. 

Plus de frois' accents rendent le vers dur: 

- - - ( - - J.-r; - N'es-tu plup:\e Di^ujaloux? Rac, Ath.,IV., 6. 

§. 153. Dea& accents, âeax pieds. • 

Mfètres de prose: 

^-^ \^,^^- J4pn yefipl^ . de .pi^telqts.: | Vigny, la Trav. 
w w — I w"w w — S'arme-t-il pour nous défendre V Rac, Ath., III., 8. 
www-|ww_Ala lueur des étoilej. VîgfrJ, U TraV; ' 
w w w.w— ^ w- jBHe dfiiilpya séc( mue». Ibid. 

§. 154. Un accent, un pied. 
wwwwww- Pe la restauration. Bér., la Mort de Trestaillon. 

.C^iap. $VUIf 7< Di)8 hexasyllabes ou vers, de sli^ syllabes. ; 

§. 155.' Trois accents. 

Le vers de six syllabes q^ue la poésijB légère n^emploie 
guère, selon Quicheittt^ à cause :d*: sa re»»emblance avec l'hé- 
mistiche de l'alexandrin, ,se joint ordinairement à de plus grands 
vers, mais il se trouve aussi tout seul dans le genre lyrique. 
On le lit déjà dans 1^ Càntilène. Il a deux ou trois accents, 
plus souvent trois: deux ou trois pieds. 

Trois aocetit$: it i/texiste que troisformes dû 'deux accents 
ne se suivent pas innàédiateménti 



-./ Il ' 
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. — ^ - I w >. -^ Oh! bien loin de la voie. Hugo, la Prière pour tous. 

— w w - I w - dangereuse erreur. Rac, Ath., II., 9. 

w — I w - I w — Chemine où Dieu t*enYoie. Hugo, la Prière. 

w- I -w I w- Enfant! garde ta joie! Ibid. 
w w — I — w — Bien souvent Dieu repousse. IWd. 

-^ I w w— Lis! garde ta blancheur. Ibid. 

w — I w w Amis, que faut -il faire. Dés.aug.| Il faut boire. 

§. 156. Deux accents; un pied, deux pieds. 

Deux accents: 

— wwww— Reste à la solitude! Hugo. 

w — w I w w — A Tombre salutaire. Rac., Ath., IV., 6. 
w w — I w w — Une impie étrangère. Ibid., IL. 9. 
w w w — [ w — Et ne Paîmer jamais* Ibid., I., 4. 

§. 157. Quatre accents. 

Le vers suivant a un accent de trop. 

w I - w - Vous, pauvres pleins d'envie. . pén, Rog. Bont. 

§. 159. Un accent, un pied. ^ 

Mètre de prose; 

^www^ — Dema philosophie. Bér., Rog. Bont. 



Chap. XIX* 8. Des pentasyllabes ou vers 4e elnq syllabes. 

§. 159. Deux accents; un pied, deux pieds. 

. Ce vers qui se trouve tantôt seul, (Alain Ghartier, Martial, 
Crétin, J. Marot, Deshoulières, Bernard, Bemis) tantôt joint à 
des mètres plus longs, a ordinairement d^ux accents» deux pieds. 

— www— L^ombre est adoucie. Lamart., hymne du matin. 

w — w I w — Chaque être s'écrie. Ibid. 

w w ~ I w ~ Sous ses pieds sacrés. Ibid. 



§. 160. Trois accents, deux pieds. 

— w I - w — Monte, flotte et nage. Ibid. 
-^ — I w La terre encor sombre. Ibid. 

§•161. Quatre accents, deux pieds. 

I - - - Tout vit, tout s'écrie. Ibid 
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§• 163. Un accdnt, an pied. 

w w w w— Comme un pavillon 

Dans son tourbillon. Ibid. 



Chap. XX. 9. Des tétrasyllabes oa vers de quatre .syll^bts. 

§. 163. Deux accents; un, deux pieds. 

Ce vers qui est rarement employé seul (Crétin; les deux 
Marot; Bernard, le Hameau; Pamy) a ordinairement deux ac- 
cents, un ou deux pieds. 

— w w — Semble un grelot. Hugo, les Djinns. 

w - I w — D'un cœur qui t'aime. Rac., Ath., III., 8. 

Il ne faut pas que les accents se suivent comme dans: 
w w Sur un pied danse. Hugo, les Djinns. 

§. 164. Un accent, un pied. 

Mètre de prose: 

www— Dans les ténèbres — 

Qu'on ne voit pas. Hugo, les Djinns. 



Chap. XXI. 10. Aes vefs de moins de quatre syllabes* 

§. 165. Trisyllabes ou vers de trois syllabes. 

Les vers de moins de quatre syllabes qui ne peuvent pas 
renfermer une symétrie accentale, ne sont destinés qu^à être 
mêlés à des vers plus longs. Néanmoins les poètes les ont 
quelquefois employés pour former des stances entières ou de 
petites pièces. C'est ce qu'ont fs^t, pour le vers de trois syl- 
labes, Bertaut, Scarron, Servière, 0. Marot, Épistres, p. 164., 
et V. Hugo, les Djinns. 

D y a deux formes tolérables de ce vers. . 

^^— Sur le bord. Hugo, les Djinns. 

- w■^* Natt un bruit Ibid. 
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§. 166. Bisyllabcs ou vorg de deux syllabes. 
Il y a deux formes de ce 'vers, dont Serrière ar fait des 
couplets, et dont Hugo a fait deux stances dans les Djinns: 

^ - Et port 
Murs, ville. 

§. -167.' Vers monoèyllabiques ou- vert d'^rn^' ôyHaibe. 

Un poète du XVIII» siècle a. mi^ 1^ Paqsîou^.-^p vers d'une 

syllabe, dont yoici un échantillon: 

De . > • ) 

. . , :« i. . Oe ■ • •' ' • 

Lieu ' ' . :■ : 

Dieu 
Sort 
Mort: 
Sort 

Fort •.. . 

Dur, 

Mais , ' I » / 

Très 

Sûr. :.,•.. : .■ 

Nous avons déjà dit qu'un tempe fort «apposant un temps 
faible, on ne peut imaginer un pied, rti, àplufe forte raison, 
un vers de moins de deux syllabes. Mais, entre des mètres à 
plusieurs accents on peut introduire le mètre uniaccental, 
mètre composé d'une, syllabe forte;., cor. l|i ftn iyf. v^sra-^t^ né- 
cessairement suivie d'une pause qui équivaut à une syllabe 
atoniquio*' ' .;;.(. 



Appendice. Chap. XXII. Des vers mefliiréçi.. 

§.' 168. Impossibilité des vers mesurés, c^est-à-dire 
adaptes an système quantitaîre dès Grecs et des 
i Romains. • - - . 

i ' . • ' , 

Nous avons vu que Félément rhythmique des vefs fran- 
çais consiste dans une relation proportioi^neîle et un^ succes- 
sion harmonieuse de syllabes acMOtuitoBi ai de. syllabes inac- 



centuées. Cest dono tibe tentetm %ien âlrai6oniiable, qui ft 
été faite plusieurs fois, que de construire des vers français" 
d'après les règles des vers grecs et latins. Ces vers sont fon- 
dés sur des fixations de quantité tout^à-fait arbitraires. Ç 
est incontestable que la langue française a des syllabe^ mani- 
festement longues (/>ate, trône), et des syllabes manifestement 
brèves (^te, couronna), mais il n'est guère possible de déter- 
miner la quantité de toutes les syllabes (p. ex., oel)ede la pre- 
niièa*e iâyllabe de 4!Ourônne, accatk). De là vient qu'il n^ a 
pas deux grammairiens dont- les règles ne se contr^disenl - 

§. 169. Hexamètres, Distiques, Phaleuces mesurés. 

Les premiers essais de vers mesiirés (ce fut ainsi que les 
poètes nommèrent ces vers) datent du XVI* siècle! Pasquier 
attribue à Jodelle les deux premiers vers mesurés faits en 
français. 

Phëbns, Amour, Cyprîs vent sauver, nourrir et orner 
Ton vers,' cœur et chef, d'ombre, de flammes, de fleurs. 

Avant lui, Mousset traduisit en vers hexamètres Tlliade 

et FOdyssée, La. traduction n'exislie. plus, ifiais d'Auhigàé en 

rapporte le début. ' 

Chante, Déesse, le cœur furieux et Tire d'Acîiîllès, 
^Pernicieuse qui fut, etc. 

, 2Sîco^^9î Penisot. coiçpp^a quelques, verç phal^Qucies henjdé- 

casyllabes en 1555):e]:i l'bonneur d\i ^on^phile de Pasquier. 

.Or quant est de l'amour amy de vertu . ^ 

Don céleste de Dieu, je t'estime heureux, etc. 

Pasquier lui-même écrivit des êlegîaques. . Voici les deux! 

premiers vers d'une longue pièce: , , ' 

I I ; Ml. 

Rien ne me plaît, smon de te chanter et servir et orixer, 
Rien ne te plaît mon bien, rien ne te plaît que ma mort. 

' Tnrgot publia en t778 une traduction de quelques livres 

de rÉnéide en vers soi-disant hei^amètres. i »' 

Déjà Didon, la superbe Didon, brûle en secret. Son cœur ' 
' ' Kouttit le pois(»» leRt ^ui là donittm^ et' eouvi'^ veine éti vënei 
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§• 170. Vers mesurés rimes. 

Le public ne goûtant guère ces jeiix d'esprit, les vers me- 
surés endossèrent le costume français et empruntèrent la rime. 
Cette innovation est due à Claude Butet. 
Ex.: 

Muse, mne d'Hélicoo, fille de Mémoire, ô déesse^ 

des poètes l'appui, favorise ma hardiesse, etc. , Bàïf. 

On appela ces vers baîfins. Le système, menue avec cet 
ornement, ne faisait pas fortune* Le P. Eapin plaça la rime 
au milieu du vers, à Vinstar des vers latins dits léonins* 
Henriette est mon bien; de sa bonté Pombre je sens bien: 
Mais elle y joint la rigueur, dont elle abat ma vigueur, etc. 

§. 171. Strophes saphiques. Vers ioniques. 

La strophe saphique fut alors fort à la mode. Nous en 
possédons quelques-unes de Claude Butet, de Passerai, de 
Ronsard, de Rapin. 

Belle, dont les yeux doucement m'ont tué 
Par un doux regard qu*au cœur ils m'ont rué, 
Et m'ont en un roc insensible mué 

En mon poil grison. Ronsard. 
Jean Passerat a fait un poème en vers ioniques: 
Ce petit dieu, colère archer, léger oiseau, 
A la parfin ne me laissa que le tombeau, 
Si du grand feu que je nourris ne s'amortit la vive ardeur. 

§. 172. Mètres anciens possibles par la substitution 
de l'accent à la quantité. 

Les tentatives de vers mesurés cessèrent avec Malherbe 
pour échouer encore une/* fois au XVIII • siècle (Turgot). S'il 
est impossible de calquer des lignes françaises sur des mètres 
anciens à Paide de la quantité, on ne saurait de même sou- 
tenir qu'il soit tout -à -fait impossible de transporter en fran- 
çais des mètres latins à la manière des Allemands, en substi- 
tuant l'accent à la quantité. 

A la mémoire de Fn Schiller, Mr. François Sabatier- 
XJngher a traduit Wilhehn Tell dans le mètre de l'original 
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(Kœnigpberg, 1859). Dans la préface, Taùteur, pour subvenir 
à la pauvreté ou plutôt à la timidité de la langue fitUM^aise, 
recommande aux poètes de se servir de la langue toute vi- 
vante du peuple où ils trouveraient des richesses qui manquent 
à la langue poétique, de naïves beautés: il prétend que la 
rime qui convient bien à la poésie lyrique et didactique et 
aux parties lyriques du drame, est impropre au dialogue dra- 
matique. ( » Autant le monologue réflectif de l'âme qui s'inter- 
roge, se répond à elle-même dans un épanchement lyrique 
s'acconunode de la rime, autant le dialogue irréfléchi d'indivi- 
dualités diverses et opposées, qui se heurtent, et se combattent 
en quelque sorte, semble la repousser.* »La rime découvre 
trop le poète sous le masque des personnages.*) Quoi qu'il 
en soit, Tauteur ne prétend pas introduire une réforme dans 
le vers dramatique, mais, au lieu d'habiller Tell à la française, 
voulant le montrer dans son costume national, il a dû s'abs- 
tenir de l'alexandrin rimé, et imiter le vers iambique. Voici 
comment il s'y est pris. Chaque mot n'ayant qu'un seul ac- 
cent tonique, le rhythme serait souvent rompu. C'est ce qui 
l'a obligé à donner deux accents aux mots polysyllabes en ac- 
centuant encore des syllabes où entrent des voyelles sonores, 
surtout si celles «* ci sont accompagnées de consonnes qui en 
fassent ressortir renonciation (recémmandâble). Parce que ce 
sont des bourgeois et des paysans que Schiller met en scène, 
il a suivi les habitudes de la prononciation femilière en ne te- 
nant que fort rarement compte des liaisons et des diérèses et 
en «e penhettast l'hiatus. Comme les ïambes de Schiller ne 
somt pas strictement réguliers, il a tâché de reproduire ces ir- 
régularités; mais il a aussi pris quelques licences sans l'ftuto- 
iisation du poète: il a plusieurs vers à six pieds, beaucoup de 
trochées, d'anapestes, de dactyles. Pour les passages rimes du' 
Tell, il a voulu se conformer au procédé des Allemand»: il 
n'abçerve pas plus la concordance des consonnes qui précèdent 
la syllabe d'appui que celle des consonnes muettes qui la soi* 
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Tént Les rimes riches sont monotones séldn lui. Voici des 
Àdiantillons de ces yers: 

Le chasseur des Alpes (I., 1.). 

Tonnez, ô montagnefi, ohancellet ô sentieril 
Bravant le vertige va Parbalétrier. 

Far les champs de glace 

il passe hardi; 

là, rien qui fleHriâse, 

là, rien ne verdit, 
De brumes flottantes un vaste océan 
dérobe à ses yeux les cités des Vivants; 

par les troui des nuages 

il voit Tunivers, 

là -bas, sous les ondes 

les champs toujours verts. 

Staouffacher (U., 2.). 

IfoUf le pouvoir des tyrans a ses bornes* < . 

Quand l^opprimé ne trouve plus justice, 
quand son fardeau devient trop lourd — il tourne, 
rempli d'espoir, son âme vers le ciel, 
et là reprend ses droits, droits éternel«i 
qui sont et restent inaliénables, 
indestructibles comme les étoiles. — 
" C'est l'âge de nature qui revient • * 

où rbomme en rhomme trouve un enn^L . — 
Moj(en dernier, quand il n'en est plus d'autre 
qui puisse aller, le fer lui fut donné. — 
Nous défendrons le plus ^récîeux des biens 
contré la force. — Oui, noiig combattons 
pour le pays, nos femmes et nos enfants! 

• ' U 7 a deux difficultés smtout qui s^o^posent à Femploi 
d^an rhythme régulier: ce sont les mots polysyllabes et la foule 
de iiftôjnQ&yllabes inaccentués^ Pour les polysyllabes, il n'y a. 
en. effet d'auJtre moyen que de leur donner deux accentar c^est 
Q(9';qtteQuioberat recommande siEiils rien dire sur la place du 
sj^oad aoceut. Ackèrnumn suppose l'accent d'appui affectant, 
wloblui^'liei^. syllabes ntdicalea^ et ixinatituant, en seconde Hg^té^ 
de» teibpe f(HrtB^ à côté de Taccent toni4ttfi) qiii affecte lee finales*' 
Chez Sabatier, ce n'est pas Fétymologie, mais la valeur rela- 
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tire âe9 «j^Uabûs qui attiré Facoéat Oomme iAckdrmtuin Ijyii^ 
mémo trQay« (Jibe la prépondéra&câ de Féléuient iatioi fi^a jjlÂâ 
petmis à i^^émebt genaaiKÎqite de se dérelopper ep toute li^ 
berté et que ses règles sur la plaee de Faocent d^appui, -l^s^ 
quelles, d'aijleurs mms n^arons trouvées' que c&ez lui» nous 
sipabkpt pontet ' provenir dune théoirie assez ingénietlÉie que 
Amyée^' de' robservatiou de phenomèrneB incoïi{esti4)kift', noue 
ftânouE» ^ùMi^Ux' adopter l^expédient de Sàbatier; /Le vet« 
ïamb^que; ' ' 

^ui sont' et restent io«lié|iable8. 

montre qu'il a non seulement doublé, mais triplé racceul ^-^ La 
secoQde difficulté semble être moins surmôntable^ Que faire 
de ces moposyllabeà kiaccentuéB consécntife saiis l'aide deâfquc^ 
eu:;Qe/peut guère Construire de phrase française un peu phtà 
loi^pie? Ffint-il les aoeentuer aussi quand le rhytbme l'exige 9 
Vai en^re pour Iqs prépositions (pour, vers) ei les cot^onGtions 
{^Uami^. ^) et peut-être pour |es pronoms e^. les artid'es ajdnt 
iMie voyedle sonore (lui^ lek), tuais les inonosyMbës ^fe, jwV k^ 
W4, i0i erte.l Ils rompent à tout moment le rhytime ïambiqiie:' 
as Tofut fait wm\ ehez Sabatier, abstraction fiiîte des dtetyiei 
et d^a an^pest^: . • . • 

. «*ei$t. r4ge (^ naUira qui reyiedt. ' • \, \ ■ ^ 

No<Us dirons donc que la langue française ne comporte paé 
dc^^rliytbme- régulier^ du SBoin» dans uà ouvrage de longue hati 
leio^i-ceaiii^ le; draln^^ l'épopée: qu^eUe peut .tout a» plus i 
pirod^ire fdei» vm» ({ui ïambisent/c^est-^àt-dire ontqudqua aosir^' 
Ipgi^ ^^c les. ïiWabefi«. Mais pour des pièces plus courte» uner 
v^sifioation e^pte pomrrait bien eugemdrar quelque chose depa**^ 
reil à la versification allemande (Poésies de FourneV Pavia; lâéSr)^! 
même sans user de toutes les licences que prend Mr. Sabatier, 
qui, d'ailleurs, proteste de n'avoir pas voulu faire des vers fran- 
çais, et dont les efforts de donner à ses compatriotes une meil- 
leure idée du génie poétique de Schiller que cela ne se ferait par 
une traduction prosuque, méritent nos applaudissements sincères. 
Si Mr. Sabatier veut que les poètes enrichissent le langage poé- 
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liqU6 paf la Itmgue du peuple, il finit remarquer qne ce prin- 
cipe ^ai, omis sujet à de fâcheuses interprétations, a été il y 
a longtemps proclamé par le romantisme qui a brisé les fers 
d'un classicisme froid et compassé. Ce que Mr. Sabatier dit 
sur l'impropriété de la rime au drame a, sans doute, une grande 
apparence de vérité: mais que serait ce qu'un rers français 
oi^dinaire privé de la rime: ne doit- elle pas suppléer à ce qui 
manque à la régularité du rhythme? Quant à l'imitation de 
la prononciation familière, nous concédons volontiers que les 
règles actuelles de la rime, de Vhiatus et de la valeur de l'e 
muet sont inconséquentes et capricieuses (nous en avons déjà 
parlé relativement à la rime; pour Fhiatus, il en sera encore 
queelfion) et qu'il faudrait les réformer. Mais négliger en poésie 
les liaisons — c'est-à-dire compter arbitrairement les syllabes 
finales muettes terminées par une consonne et ne pas les compter 
-t*, négliger entièrement la règle de l'hiatus, négliger la rime 
riche: c'est, selon notre avis, jeter l'or avec les crasses. Un 
système semblable a été employé dans une espèce de poésie 
légère et populaire: mais il ne convient certainement pas au 
dranie, quand même ce sont des paysans et des bourgeois qui 
parlent. Mr. Sabatier croit imiter en cela Schiller: mais je 
demande à un Allemand quelconque si le langage poétique du 
Tell ne s'élève point au-dessus du langage vulgaire. Quant à 
la rime riche que Mr. Sabatier accuse d'être monotone, iï re- 
marque lui r même que là puie suffisante, la pluparif des finales 
étant muettes, réduit la rime très -souvent à une simple asso- 
lEBBce^ Nous autres Allemands, nous pouvons biftn mieux nous 
contenter de la rime suffisante, parce que nos finales sont so- 
nores et variées. 



D, DES STANCES. 
OiMp. XXni. 0M Stanees en générai. 

§. 173. Répétition du même vers ou de la même 
paire de vers. 

Les vers d'un poème peuvent être arrangés d'une manière- 
régulière ou d'une manière inégulière ou libre, |1 y a trois 
disses d^arJang^meut régulier , deux classes dérangement 
irfféguUer. , , 

Arrangement sujet à une rè(^e: 
9) Le poème répète le même vers d'un bout à Fautre. Cela 

se voit dans la pIuiMort des tragédies et des comédies, <}aàs 

les- épopées, les satiresi les épîtres. Les rimes sont plates» 

b) Le poème répète la même paire de vers. C'est uneibrmei 
assez rare, dont il 7 a un exemple dans les Odes de 
Ronsard (XIX.): 

Jeune beauté, mais trop outrecuidée 

Des présens de Vénus, 
Quand tu voirras ta peau toute ridée 
Et tes cheveux chenus, etc. 

Les rimes sont croisées. 

§.174. Stances régulières. (Strophes. Couplets^) 

c) Le poème est composé de Hancéê régulières, c*à-d. de 
plusieurs suites de vers qui se ressemblent Tune a Pautre 
et dont chacune forme d'ordinaire un sens complet et un 
total de rimes. Dans Fode, les stances se nomment strophes 
et couplets dans la chanson. Les stances sont régulières: 

V lorsque chacune a le même nombre de vers; 
2* lorsque chaque vers correspondant a le même nom- 
bre de syllabes; 
3® lorsque chaque stance a le même entrelacement de 
rimes; • 
. . 4^ lorsque daumne commence et finM par des rimes 
\ > ^f» gawf© opposée 

10 



~^ 



Malherbe proscrivît la longue période lyrique et ordonna 
aux poètes, sous prétexte de faire mieux sentir la cadence, de 
terminer le sfps.aTec chaque ^op]p^> #Bui9que..a4'te règle ob- 
servée rigoureusement gêne le mouvement de la pensée et in- 
terrompt le cours de la période lyrique, les poètes, surtout les 
poètes romantiques à l'exemple de Chénier, se sont permis de 
ne pas toujours Tobeerver, et en continuant le sens d^tuïe strophe 
à l'autre, ils ont trouvé quelquefois de beaux effets '(Herrig et 
Burguy, p. 500.). H ne faut donc pas que les ftlanoes soient 
toujours terminées par un repos complet marqué par un 
point. Quelquefois une simple suspension mîAt; œ qui à heu 
surtout lorsqu'on annonce un disoottrs, lorsqti*oïi Mt mne'éiiu- 
mération, lorsqu'on introduit une longue phrase isuboordranée, 
commençant ordinairement par si ou t&rsque. Ainsi nous voy- 
ons dans Rousseau: 

Déesse des héros, qa'ftdorent en idée 
' Tant d'illustres amans, dont l'ardeur hasardée - • 

Ne consacre qu'à toi ses vœnjt et ses efforts; 

Toi qu'ils ne verront point, que nul n*a jamais vue, 

Et dont pour les vivans la faveur suspendue 
Ne s'accorde qu'aux morts; 

Vierge non encor née, en qui tout doit renaître, etc. 

dans A. de Chénier (A Ch* Corday): 

Quoi! tandis que partout, ou sincères ov feintes» 
Des lâches, des pervers les larmes et les plaintes 
Consacrent leur Marat parmi les immortels;' ' 

St que, prêtre orgueilleux de cette idole vile/ 
Des fanges du Parnasse un impudent reptile 
Vomit un hymne infâme au pied de ses autels; 

La vérité se tait! — 
Il n'y a que les tercets qui ne forment jamais, et les qua- 
trains qui ne forment pas toujours un total de rimes. — Nous 
ajoutons aux poèmes composés de stances les petites poésies 
qui ne consistent qu'en un seule stance. 

§. 175. Nombre de vers. . 
liBs stanœ» ont ordinairement ou qulre visn {qtèairam), 
ou cinq vers {guiniil), ou six vers (n&Djftin) ou acyt vers {sep- 
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/ds), oi luiit venf'Oteî^aMÎ m ockÊK% ou'Mnf vers (nmiibin), 
on dJEB-ven {dismin). Les autres genres de stances sont beinbt' 
ceiip pins TarêK. Les stances de troiB revs (ter<t«/), fi'^ fré** 
qnéiiteii fa- italien, n^ont pas été adèptées par l^sage, domme 
trop courtes pour former un entrelacement de rimes» LesF. 
stBBeea dé onze vers (omsmn), ceUes de doibé vei» (dnaam) 
et,^ à plus foorte raison', celles de plirà de doràe vers sont tiop' 
leiigaels pour qae rov^Ue pitifise bien:» en apprécier la cadence. 
La stance de traee Vers se trouve' daas Baoul de Sdbsons' 
(14, E., II., p. 363i), idabs quelques^ otansonq de Maret «(XIL, 
p. 3O50( de Saiiot-Oelais, de Panard (IL Id., p. 355.)vde Béimnger, 
qoaad on Tegarde le refrain comme partie du couplet^ (l'Exilé,: 
rOrage, les Souvenirs du peuple, Jean de Paris), ^ns. Nanna> 
de Delavigne (Herrig. p. 577.). La stance de quatorze vers 
est dans Thibaut (Messire Ouiz^ moutt'me sied ta partie)^ dans 
Bélanger {\^ ^etoui: dans la patrie, les Gmtrebm^rs). ; La 
stance de quinî^ ver^ s^ lit daps le mèine poète (Iç bon Mé*. 
nagç), La ^tanç^ de a^i^e vers a été laiosé^ par Martial de, 
Par^j, celle. de, di^-h^H vw. W JUi-belais, celle de viî\çt jpw 
J. Mwot . 

§. 176. Stances isomètres. Mélange de mètres. 

Ou les stances répètent le même vers d'un bout àTâutre 
(stances isamètres), ou (elles présentent le mélange de deux 
mètres différents. Il exista entre les différents mètres des con- 
cordances natavelles que Tolreille apprécie. En général, deux 
BftàtiBs qm 3ie diffèrent que d^ine syllabe ne peuvent s'e&tre- 
laoiY* .Len^ètre le plue eourt awble boiter déaagréabJepnent: 
Malherbe (p. 215.) entremêle d'une manière peu harmanie^ise i 
de$ viM^f âe;i^x syllabes parmi d^a vers de cinq: 

Que sléie^ veua U|9S^$, 

Mes tristes pensées 
De troubler m'a raison? 
Et faire avecque blâme 
Rdbeller moo àan 
• Cmt|re to fttéririon; 

10* 
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Les vers de sept ont mie marche sautillttiite qui leur est 
prû(H«, et ils yeulent être isolés. Les vers qui s'oitrem^nt 
avec le plus de grâce sont les vers de douze syllabes et ceux 
de hnit ou ceux de six. Le vers de dix ne se joint pas bien 
an vers de douze. ' 

Les plus célèbres pgètes lyriques, Malherbe et Roiutseaa, 
n^ont pas employé plus de deux mètres dans une stance,^ et- 
leur exemple a consacré cette méthode, qui d'ailleurs est rati^ 
fiée, dit Quicherat, par le jugement de Foreille. 

Mais du temps de Henri IV et de Louis XIII, les poètes ' 
alliaient assez souyent trois mètres dans uîne staoce. Le mé- 
lange de mètres est très-commun dans les pièces destinées à 
être chantées. 

§. 177. Entrelacement de rimes* 

Les stances ont nécessairement les rimes (toisées et les 
rimes redoublées. Quelquefois deux rimes plates sont mêlées 
à des rîmes croisées. La règle générale de la succession des 
rimes doit y être respectée (§. 78.)» Anciennement, il n'en 
était pas ainsi. Jusqu'à Malherbe, la nécessité des rimes croi- 
sées ne fut pas reconnue. Les rimes plates étaient admises 
concurremment. 

Ex.: 

Ce petit enfant Amour 
Cueilloit des fleurs à Tentour 
• D'une ruche où les avettes 

Font leurs petites logettes. Ronsard. 

Même Delille a suivi tme fois cet exemple, depuis bien 
longtemps abandonné. Les rimes plates se trourent auâsi dans 
Béranger. 

Les anciens poètes offrent aussi des stances monorimes et 

des stances qui n'ont que des rimes masculines différentes, ou 

des rimes féminines différentes. 

Ex.: 

Eyangéliste, apôtre, martyr et eonfesseur, 
For Dieu je t'ofirirai de la mort le presaenr, 



Ô» jtfofli. js gurde^ bîeb, qui ôte» wicc«»ui?» ' i " e 

Qu'on n'a pas paradis sans martyre plqçeqr. Butçbeni - - 
Les douces dolors . . - 

Et li mal plaisant ' 

' Qoi vienent d'amors -^ ^•' 

Sont dois et cttisiuita; zif. 

Et qui fait fol hardement, 
A paines aura 9ecprç, 
J'en fis un, dont la pavors 

Me tieaib on cors, ke je sens. Ttiiiiaut. (IdfiL, £., 11^ p. 21.) 
Dans les <diaii6(»u3 de Bérang^, nous rencontroiiB anssi 
quelqurfois deiix rimes différentes du même genre plaeées rime 
à oôtérde P^uire. \ 

Ex.: ..> 

Je snis deyin^mes cliers amis; . . 

.'k L'avenir qui nous est permis 

Se découvre à mon art subtil. «S 

Ainsi 8cfit*M! &ér., Ainsi soH-il.. 

§. 178, Rime du dernier vers d'une stance et du pre- 
mier de la stance suirante. 

1* En conséquence de la règle générale sur la succession 
des rimes; une stance ne doit pas se terminer par une rime 
de même nature que celle qui commence la stance suivante; ou 
ce qui revient au même, une stance ne doit pas commencer et 
finir par des rimes de même nature. Comme les stances se 
terminent mieux par une rime masculine, repos naturel à To- 
reille, elles commencent par une rime féminine. C'est Rous- 
seau qui a étQ.bli cette règle. Malherbe ne la viole que rare- 
ment Les disciples de Malherbe ne robsenrent pas encore. 
Boileau Tignore; La Fontaine a péché une seule fois contr^ 
cette règle; aussi Lamotte y manque quelquefois. 

.Dans les Couplets destinés à la musique on peut ne pas 
Pobserver. Dans Béranger, les Enfants de la France, le pre- 
mier couplet finit par: 

Honneur aux enfants de la France./ 
et le second commence: 

De tes grandeurs tu sas te faire àhi&udre. 
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2^ La règle ma le refoiir delà n^me rfauè' exposée 

§. 77. défend que la rime qai termine une stance bfire une 
consonnance à peu près semblable à la rime du vers suivant, 
comme si une stance finissait p$ur le xmt^ifi^prèvu, et que la 
suivante commençât par le mot vue. 

§. 179* Vers libres. 

Notis avons dit qu'il y a deux classes de poèmes sans ar- 
rangement Té^é des vers. 1^ Les vers ëèriu sctnt des vers 
oit le poète peut mêler les rimes à sou gré^ et dotmer à «hhque 
vers tel nombre de syllabes qu'il jug^ à propoS5ifotte;jIa" con- 
dition expresse de produire un ensemble iHen cadence^ d'ob- 
server la règle générale de là succession des rimes, de ne pas 
allier des mèt]:^s discordants (§. 176,)- I^ fable de La Fon- 
taine, citée §. 81. Y peut servir de modela • 

§. 180. Stances irréguHères. ;[ 

2® Quand les vers; libres d'un) poème se divisent en plu- 
sieurs stances, c-à-d. suites de vers formant un sens complet 
et un total de rimes, mais qui . ne se ressemblent pas Tune à 
l'autre, on dit qu'il est composé de stances irrégulières. 

Le nombre de vers, comme dans les stances régulières, y 
excède rarement la douzaine, mais le mélange des mètres y 
est aussi illimité que dans les vers libres. 

Racine, Esther, I., 5.: 

Arme -toi, vienfi nous défendre: 
Descends, tel qu'autrefois la mer te vît descendre. 

Que le^ mëcliants appi^eiitiént aujourd'lmi < ' 

^ I A crwntfre tu ccdèrë. 

Qu'ils soient comme la pondre et la pailla légère^ . 
Que le vent chasse devant lui. 

Les stances irrégulières des poètes romantiques An XIX* 
siècle ne mêlent d'ordinaire que deux mètres à l'exemple des 
stances régulières* . ' 

La règle de la succession des nvj^^s n'est, p.a^. .n^r^^^t 
violée dans Iç» chœurs, de Racine;^ ^ 
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Une antre. ' ^ . ' • L 

Ain^ l'on Tii Taîknable Saitmei 
Croître h Vonàate du tabeKHodè: 
Il devint des Bébreiix Fespérance «t l'ofaGhik 
Puisses -tn, comme lui, consoler Israël/ 

n&€ antre charte* 
Irienheureux mille fbiSf etc. Atb., II., 9. 

Je n'ai pas trouvé que les poètes romantiques aient pris 
cette liberté. 

Comme une stance ne ressemble pas à Pautre, il est per- 
mis de commencer et de finir une stance par une rime du 
même genre, pourvu que la stance suivante commence par un 
genre de rimes opposé. La Meafiéniemie de Caa. Delavigne 
intitulée A ifÊpôléan commence ainsi: 

De lumière et d'obscurité^ 
De néant et de gloire étonnant assemblage^ 
Aslâ-e fatal aux rois comme à la liberté; 
Au plus haut .de ton cours porté par un orage, 

Et par un orage emporté, 
Toi qui n*as rien WÈsmt dans tm sanglant passage^ 
D'égal à ton bonheur que ton adversité] 

Dieu mortel, sous les pieds les monts courbant leurs têtes^ etc. 



Chap. XXiy. 1. Des Tereets. 

§• 18L Mesure: a) Isomètres. 

Malgré^) quelques teatatires faites auXYI* siècle pour in- 
troduire les tercets dans la poésie des stances régulières, ils 
n'ont pas trouvé beaucoup de faveur: ils sont plus fréquents 
dans les stances irrégulières. Quant à la mesure, ils sont 
pra^lue tbi:ô'MiiFs iBomètres. 



1) En traitant les stances, nous ne regarderons que les stances régulières: 
car les stances irrégulières rentrent presque dans les vers libres. Noos 
n'y recourrons que là où ,ka exemplaa de stances régnlièrea jious man- 
quent, et nous mettrons ief .eteavfles .pds ians les stances irrégulières 
entre deux parenthèses. ., . . •- .^ 
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Décasyllabes. Ex. : 

Après les vents, après le triste orâgie^ 
Après l'hiver, qui de ravines d'eanr 
Avait noyé les bœnfs du labonrage: 

Voici venir les ventelets nouveaux 
Du beau printemps. Déjà dedans leur rive 
Se vont serrer les éclaîrcis ruisseaax. Bûf. 
he Maire, Saint- Gelais, Desportes. (Qnich., p. 549.) 

Octosyllabes. Ex.: 

Le souverain en équité 
Mettra partout tranquillité; 
' Oar vouloir en a et puissance. 

On lui dira la vérité; 

Faire n'y faut dilficalté: 

Je le prends sur ma conscience. Henri Bimâe* 

Heptasyllabes. Ex.: 

Quel bonheur! quelle victoire! 
Quel triomphe! quelle gloire! 
Les Amours sont désarmés. 

Jeunes cœurs, rompez vos chaînes, . • 

Cessons de craindre les peines 

Dont nous sommes alarmés. Rousseau. 

Passerat (Quich., p. 550.). 

Pentasyllabes. Ex.: 

Ici la beauté, 
Esclave et sans armes 
Dompte la fierté. 

Ici la beauté 

V^ge par ses charmes 

Sa captivité, lia Motte, Opéra. 

§. 182. b) Mélange de mètres, 

[Le mélange de deux mètres se trouve êam tes 
irrégulières d'Esther de Racine, Acte L 
Tout le Chœur. 

Le Dieu que nous servons est le Dieu des comtialsr 
Non, non, il ne souffrira pas 
Qu'on égorge ainsi l'innocence. i 



— 16» — 

Une Israélite, senle. 
Hé quoi ! , dirait Timpiété 
Où donc est-îl ee t)feu si redbtrté 
Dont Israël nous vantait la pnissanfe?] 

§, 183, Entrelacement de rimea régulier. 

Gomme trois vers ne suffisent pas à tm ^ntrelaoeinwt de 
rimes, il est de rigueur qu^, dans les teiceta, deux stances 
s'allient pour former un ensemble de rimes. Les meilleures 
formes sont*): 

// »* 1/'/* ^ Rousseau, Cantate §. 181. 
[m m/1 w« m»/ Racine, Esther §. 182.] '" 

§. 184. Entrelacement de rimes irrégulier. 

Souyent, dans les anciens poètes, Tentrelacement des rimes 
s'éteia^ an delà de deux stances, 
/in/l »!/• m §. 181., Baïf. 
//•/!/•/•/' I/W Le Maire. SL-Ge^ai^ (Quich., 

p. 649.). 
Notez dans la dernière forme Tusage exclusif de rimes fémi- 
nines. On désapprouvera encore le rapprochement de deux 
rimes différentes du même genre dans les formes suiyanfes: . 

a) entre le premier et le second tercet: 

/ i«/i/» m/« Desportes (Quich., p. 549.). 

b) entre le second' et lé troidème tercet: 

m/m I m/m \ m^f* w« | m«/" »»* §• 181-, La Mo4tev((Nk5h., 

p. 220.)- 
Les rimes masculines sont redoublées dans La Motte. Passerat 
a redoubla le^ rime^ féminine? (Quich., p. 550.): 
/m/r/m/ 



1) Pour n'aTOÎr pas besoin de faire imprimer dés stances entières qni 
ne servent qu'à démontrer l'entrelacement de rimes, nous ne 'ferons que 
dter l'çpdroit ot elles se trouvent, en désignant par m, / la première paire 
de rimes masculines ou féminines, par m 2, f*^ la seconde pab-e, et ainsi 
•de suite* m ■.. . ! 



• )• 
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Chap. XXV. Z. Des Quatrains. 

§. 185. Mesurera) I s o m è t r e s. 
Le quatrain peut employer des vers de même môôure: 
èés veiB de doufe: 

Et J'ai dit dans mon cœur: Qtie faire de la vie?' 
iraî-jd encor, tsaivani; eem qai.m'Qoib défaite » . 
Comme Pagneau qui passe où sa mère a passé . 
Imiter des mortels l'immortelle folie? Lamart, Nouv. Méd. XIX. 

Basselin, les Pots et les Tonneaux (Herrig, p. 69.). 

des décasyllabes: 

thés amis, que cô banquet m'enchante! ' • ' ' • 

J'aime ces jeux, ce désordre et ces cris; 

Des vins fumans la pourpre étincelante, 

Ces fruits épars et ces iojmx. débris. Cas. D«laif., ^àt mM ittak. 

• des vers de huit: . i 

! 

Tu iiotts rends nos derniers signaux: 
Le long du bord le caibLe crie; 
, L'anoTB s*4lève et sort des eaux, 

La voile s'ouvre; adieu, patrie 1 Delav., le Voyageur. 

des vers de sept: 

Le petit enfîant Amour 

Cueilloit des fleurs à Pentour 

D*une ruche^ où lei arettes ' « 

Font leurs petites logette». itonvardr QûWh P« 1^* 

Je sais tro$, H&éa terrible, 
^ . I Q«0s osoni tous mes forfaits. 
Serez -vous inflexible, 
Vous qui nous' avez faits? Le Franc, Hymne (lî. Id., p. 84Ô.). 

des vers de cinq: 

Q jojv de colères,, . 
Tei7iblje9.mQin«nsi . . 
jour de misère, 
, . : J)e plew:», de tounnenjaî Le Franc, Hymne (IL Id., p. 845.) 

Mme Desbordes -Valmore, Qu'en avez -vous fait? (ÉbenoTi, Âlb, 
poét) 
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§. 186. b) Mélange de deux mètres: 1) Vers ai^ixAii* 
drins et décasyllabes. 

[12. 10. 12. 12. Rac., Esth., II., Ô.] 

10. 10. là. 12. Desbordes- Valmore, Souvenir (Ében.,Alb. poét). 

12. la 12.. 10. Bapioe (Qokdt., p. 223.). 

12. 10. 10|. 10. Hm^, ifeth., L, 5. 

Ex-: • 1 • . 

Nons t'implorons, Seigneur; tes bontés sont nos armei; 

De tuât pécbé rends>noos purs k tes yeax; 
Fais qne, t'ayant chanté dans ce séjonr de larmes, 
NpuB te cbantiona dans le repos des (àeux. Raie. 

§. 187. 2) Alexandrins et octosyllabes. 

Le mélange des alexandrips avec les oçtosjlfaheii e^t p]j^ 
firégucnt et plus hanaaonieux que le mélange d^es ^JieTOTdMH 
avec les décasyllabes, 

Il se fitit de toutes . les manières. possibles: 
8. 12, 12. 12. Volt. (n. Id., p. 490.),,, , , , . ■ 

12, 8. 12; 12. Id. (Ibià., p. 491.), 
12. Ûf 8. 12. Corn. (Quich., p. 225.). 
12! 12. 12! 8. RouBS. (Ibid., p. 223.). , . , 
8. . 8. 12. 12. *Je ne sais si cette forme existe. 
8. 12. 8. 12. Eouss. (Quich., p. 224.); ChénedoUé, le Voyag. 

(ly. Id., p. 187.), La fqi^e la. plvs usitée. 
8. 12. 12. â. Lé Bnuk C(Mra<. (Quich., p. 224). / 
12. 8. 8. 12. Ooim. (IMd.. p. 226.); Bouflers (U. M.', p. 607.). 
12. 8. 12. 8. Rouss. (Quich., p. 224.); Grécourt (II. Id., 

p. 887.). 
12. 12. 8. 8. Corn. (Quich.,' p. 225.); Deshopl . (fl. Id., 
p. 262.)} Volt. (n. Id., p. 491.); Bouflers 
(Ibid., p. 607.). 
8. 8. 8; 13. Le Btim (Qoiék, p. 1325.). 
.8.. Ai IfUv & YoU. (IL Id., p. 481.>. . . 
t&.iU,. «, & L« B«nn (Quiciu, p. S2&; 17. M, p^ U.). 
12. 8. 8. 8. Corn. (Qnidi., p. 225.). .... 1 . ■ l . 
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Peuples, élevez vos concerts: 
Poussez des cris de joie et des chants de victoire: 

Voici le roi de l'univers 
Qui vient faire éclater sa puissance et sa gloire. Rouss* 

§. 188. 3) Alexandrins et heptasyilabes. 

Le mélange des alexandrins et des faeptasyllalbes est bien 
rare. Ex.: 

Il descend ce cercueil; et les roses sans taches 
Qu'un père y déposa, tribut de sa douleur. 
Terre, tu les portas, et maintenant tu caches 

Jeune fille et jeune fleur. Chateaubriand, Stances sur 
la mort d'Élisa Mercœur (Herrig, p. 517.). 

§. 189. 4) Alexandrins et bexasyllabes. 

12. 6. 12. 12. Malherbe (Quîch,, p. 226.). 
Î2. 12. 12. 6. Malherbe, Ode (Herrig, p.* 157,); Ro.uss. (Quich., 
p. 226.); Vigny, le Combat (Herrig, p. 565.); 
Hugo, le Retour de l'Emp. 
12. 6. 12. 6. Basselîn, A son nez (Herrig, p. 68.); Ronsard 
(p. 71.); Malherbe, A du Périer (H.ld., p, 24.); 
Valincour, Épître (Ibid., p. 265.) ; Hugo, Canaris. 
6. 6. 6. 12. Le Franc (Quich., p, 226). ^ 

Les formes les plus usitées sont la seconde et la troisième. 
En voici des exemples: 

Ainsi près d'Aboukir reposait ma frégate; 
A l'tocre dans la mdei en avant des vaisseaux, 
. On voyait de biem loin Mn corset d'éçariat^ 
Se mirer dans les eaux. Vigny. 

Mais elle étoit du monde où les plnd belles choses 

Ont le pire destin; 
£tî rose, elle a vécu ce que vivent les roses, 

L^espaee d'tm' matin. Malherbe. ' 

§. 190. 5) Alexf^ndnns et tétraiyllab^es..; 
[Les alexandrins et les tétrasjllabes sont entremêlés dans 
les stances irrégnlièreB de MUe Ciotte, La jeune filte naouraaito 
(Paris, T. XU.). ^ 



— 1*7 — 

Ainsi chantait Iphis: sa lyre languissante 
Murmurait . « . s'éteignait . . . comme un écho lointain; 
Et sa muse expira sur sa lèvre expirante^ 
Le lendemain!] 

§* 191. 6) Alexandrins et trisyllabes. 

Y. Hugo a accouplé les alexandrins et les vers de trois 
syllabes dans: 

La pauvre fleur disait au papill<m céleste: 

— Ne fuis pas. 
Vois comme^ nos destins sont différents. Je reste, 
Ta t'en vas! 
et dans le petit poème intitulé: Envoi à . . . 

§. 192. 7) Décasyllabes et octosyllabes» 

Corn. (Quich., p. 224.): 

I^epuis qu'un malheureux adieu 
Rendit vers vous ma flamme crîmînelie» 
Tout l'univers, prenant votre querelle, 

Contre moi conspire en ce lieu. 

■§. 193. 8) Décasyllabes et heptasyllabes. 

[Chateaubriand, Moïse (Kaum,, p. 175. )y dans des stances 

îrrégulières: 

Imitons dans nos concerts 
Le pélican des déserts; 
Jacob, ta gloire est passée. 
Et de ton Dieu la clémence est lassée.] 

§. 194. 9) Décasyllabes et hexasyllabes. 

10. la 10. 6. Demie (Quicb., p* 226.). 
[10. 10. 6. 6. Rac., Esth., H., 9.] . 

Ex.: 

Heureux celui qui près de toi soupire; 
Qui sur lui seul attire ces beaux yeax, 
Ce doux regard et ce tendre sourirel 

Il est égal aux dieux. Delille. 

§. 19&« 10) Décasyllabes et tétrasyllabes. 

10. 10. 10. 4. Basselin (Id*, E. II., p. 145.); Martial df'Aày. 
(Ibid., p. 172.). 



Ex.: ' 

Que 5oé fat un patriarche digne! 

Car ce fut luy qui noup planta la vigne 
Et beut premier le jus de son raisin* 
le bon vin! Basselin. 

§. 196. Il) Octosyllabes et hexasyllabes. 
8.' 6. 8, 6. Pournel. 

Ex. : 

Le ciel est bleu, la plaine est vart«, î 

A quoi rêvent ces fleurs? 

Gomme un œil chacune est ouverte, 

Comme un bel oeâl e& pleurs. FoumeL 

§. 197. 12) Octosyllabes et tétrasyllabes. 
8. 8. 8. 4. Bérangeî*,' Ainsi soit-il, cité §. 177. 
8. 4. 8. 4. Garnier (Quich., p. 552.). '^ 

Ex * 

Comment veut -on que maintenant, 

Si désolées, 
Nous allions la flûte entonnant 

Dans ces vallées? Garnier. 

§. 198. 13) Heptasyllabes et pentasyllabes. 

5. 5. 7. 7. Froissart, Virelai (Herrig, p. 63.). 
[7. 5. 7. 5. Le Franc, Hymne (H. Id., p, 346.).] 

On dit que j*ay bien manière 

D'estre orguilloueette; 
Bien affiert à estre fiere 

Jeune pucejette - Froissait. 

§. 199. 14) Heptasyllabes et tétrasyllabes. 

7. 4. 7. 4. Baïf (Quich., p. 552.). ' ' ' 

Ex • 

Bien plus- tos yenst m*0Qt éprie, 

. lim de l€br flanme. 
Ébloaisaftut mes esprits» 
Brûlent mon àne. Baïf^ 

§. 800; 16) Hex88yllabe(d«t.tétraByllafc98t 

6./6/ Sw 4 Bictfsarà (p. 123.). < • .; 

6. 4. 6. 4. Hugo. ; ^:j .- ,. .' ^ 



ruisqn'ici bas toate àme 

Donne à quelqn*un •'• 

Sa musique, sa flannoe 

*0n spn parfum. Hngo. 

§. 201. c) Mélange de trois mètres. 

La ttiélatige de trois mètres coBTÎent sartout aux stances 
irrégnlières et aux poèmes qui n'ont qu'une i&tano©. Eb yoioî 
des exemples: ' 

[12. 10. 8. 12. Rac, Esth., L, 2.] 
12. 12. 8. 10. Corn. (Quich., p. 266.). 
[12. 8. 12. 7. Lamart., Hymne du soir.] 

8. 8. 12. 6. Motin (Quich., p. 266.). 

8. 1». 8. 4. Lemere., Ghazel (IV. Id., p. 310.). 

§. 202. Entrelacement de rimes régtilier. 

Ordinairement les rimes sont croisées: c^est la meilleure 
fonne des quatrains. 
ffnf m %. 188,, Chateaulw. 
"*/»»/'§• 185., Vers de huit syllabes. 

Quelquefois la seconde forme des rimes croisées est em- 
ployée de sorte que deux stances forment un total de rimes: 

"»//»* !/' !»*.»»*/• Chaulieu (Quich., p. 222.); Lamart., 

Souvenir. 
/ wi»/| »»•/*/' »»• Rousseau (Quich., p. 222.); Chaulieu, 
• • i^ur Foiltenàl (IL M.^ p. 246.); La- 

naart., le Soir. 

§. 203. Entrelacement de rimes irrégulier. " 

n existe un wden genre de poésie qui fut fort en vogue 
jusqu'à Marot: ce sont des réoits appelés dieis ou dMiès, pour 
lesquels on metfait d'ordinaire en usage' une étance de quatre 
alexandrips monorimes, citée déjà §. 177. 

Béranger a employé deux paires de rimes mascuiliaes plates 
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dans Ainsi êoit-U, cité §. 177.: m m m* m*; C. Marot, Ch* XXI., 
p. 319. deux paires de rimes masculines croisées: m m' m* m. 

Les anciens poètes se servent des rimes plates: 
ffmm%. 195.; Malherbe (Quîch., p. 578.). 

Nous trouvons ces rimes encore dans Delille (Quich., p. 271.). 
m m f f % 185r, vers de sept syllabes. ^- 

La suite de tirois rimes pareilles se Ht dans Garaîer: 
m m m/l m* i»* m* / 

C. Marot, Gk V.y p. 301. a distribué ainsi les rimes:/ m 
m/, Lamotte: mffm (Quich., p. 577.), en employant tes 
mêmes rimes dans chaque stance. 

L'entrelacement des rimes s'étend au -delà de deux stances : 
1* dans une stance commune à la fin du XVI* siècle. Elle 
commençait par trois rimes pareilles, puis venait une suceeiBsion 
non interrompue de quatre vers monorimes: 
S'ébahit -on si je suis éplorée? 
S'ébahit -on si je suis décolorée, 
Voyant eelui qui m'a tant honorée 

Être à la mort. 
Seigneur Dieu, tire son pied du bord 
D'obscure tombe; ou bien, pour mon support, 
Avecques lui fais moi passer le pprt 

Du mortel fleuve. C. Marot, p, 262. 

2® dans des stances où les deux formes de rimes croisées 
sont mêlées: 
mfmf\ m^ p p w« |/» *»» m»/* Volt. (Quich., p. 223.). 



Cliap. XXVI. 3. Des Quintlls. 

§.204. Mesure: a) Isomètres. 

Le plus ordinairement, le quintil est isomètre* . 
Alexandrins: 

t)ors-tu? . . . réveille -toi, mère de notre mèrel 
l>'ordinBire >en donuint ta bouche remualti 
' , Car ton sommeil souvent ressemble, à ta prière. ,,^ , j 

Mais, ce soir, on dirait la madone de pierre; 
Ta lèvre est immobile et ton soufÉe est muet* Hugo, La (3f)^and* 
• laèM. 
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Décasyllabes^ * 

Lorsque Tennui pénètrfl 4|uiSvS|ob lort, 

Pr^z pour «ooi: je snis mort» je suis s^ort! 

Quand le plaisir à grand coups m'abreuvant / 

Gulment m'assiège et derrière et detatit, 

Je suis vivant, bien vivant, très» vivant! Bérang., le Mort vivant. 
Marot (Quich., p. 238.); Rous^e^u, Citcé (IL Id,, p. 311.)* 
Octosyllabes: 

Murmure autour de ma nacelle, 

Douce mer, dont les flots chéris, 

Ainsi qu'une àmànte :àdèle, 

Jettent une plainte éternelle 

Sur cps p^tiques -débris, LamarU, Adieux à la mer. 
Ronsard, p. 139.; Chapelle (Quich., p. 227.)^ Voltaire (Ibid., 
p. 228.); Hugo, la Fiancée du Timbalier, la Prière V.; Bé- 
ranger, la Prisonnière. 

Heptasyllabes: . . , 

Mon Choiseul, lève tes yeux, 

Ces mesmes flambeaux des cieux, 

Ce 66leil et ceéte Lnse, 

C'estoit la mesme commune 

Qui luiaoit ^ nos ayeux. Ronsard, Odes, p. 145. 
Alain bhartier (Quich., p. 554.); Baif (Ibid., p. 228.); Ronsard, 
p. 112.; ChauUeu (Ibid,, p. 227.). 

Hexasyllabes : 

Disciples d'Épicure, ' * 

Suivons, sans déroger, .. , 

Cette loi que nature 
Sait si bien propager: 
Il ftiut boire et manger, Pésaugîcrs, 
Hugo, la Prière !X. 

PentasylJabes: 

.Lis que fait éclore, 
Le frais arrosoir! 
Ambre que Dieu dorel 
iSoufSe de Taurore» 
Haleine du soiri Hugo, lu Prière VIJ. 

§. 205. b) Mé.Uage de deux mètre»: 1) Alexandrins 
et octosyllabes. 
Le mélange des alexôn^ws ^t des pçtosyllabes est trèS'» 
fréquent. 

U 
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[12. 8. 12. 12. 12. Le Brun, Ode à rimmort.] 
[12. 12. 12. 8. 12. Delawgne, A Napol] 
12. 12. 12. 12. 8. Rousseau (Quich., p. 228.); Tastu, Di- 
manche (Détroit L, p. 78.) ; Hugo, la Fille 
d'0-Taïti. 
8. 12. 12. 8. 12. Le Brun (Quich., p. 229.). 
[8. 12. 12. 12. 8. Le Brun, Ode à l'immort.] 
[12. 8. 8. 12. 12. Delav., la Mort de X] 
12. 8. 12. 12. 8. Hugo (Quich., p. 230.); Lamart, le Génie 

dans l'obscur. 
12. 12. 12. 8. 8. M. Deshoul. (Quich., p. 229.). 
[8. 12. 8. 8. 12. Le Brun, Ode à l'immort.] 
[8. 12. 8. 12. 8. Lamart., Hymne du Soir.] 
[8. 12. 12. 8. 8. Guiraud, le petit Sav.] 
12. 8. 12. 8. 8. La Motte (Quich., p, 230.). 
[12. 12. 8. 8. 8. Le Franc, Hymne (il. Id., p. 345.).] 
8. 8. 8. 8. 12. Le Brun {Quich., p. 230.); Soumet, la 

pauvre Fille. 
[8. 8. 12. 8. 8. Lamart., Hymne de la nuit; Del^iV., la 

Mort, de J.] 
[8. 12. 8. 8. 8. Rac, Ath., H., 9.] 
[14t. 8. 8. 8. 8. Id., Esth.j L, 5J 
En Yoici un modèle: 

0! dis -moi, tu veux fuir? et la voile inconstante 
Va bientôt de ces bords Venlever à mes yeux? 
Cette nuit j'entendais, trompant ma doace lUte^i^, -, 
Chanter les matelots qui remplissaient leur tente: 

Je pleurais à leurs cris joyeux I Hugo, la Fille d'O-T. 

§. 206. 2) Alexandrins et heptasyllabes. 

[12. 12. 12. 7. 7. Lamart., Hymne du matin: 

' Vous qui des ouragan» laissiez flotter Veaxphéf ' 
£t dont Tombre des nuits endormait 1^ courroux 
fur l'onde qui gémit, sous Therbe qui soupire, 
Aquilons, autans, zëpbire, 
Pourquoi vous éveillez -vous?] 
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§. 207. 3). Alexand^^pa et hexpsyllalfee. 
12. 12. 6. 12. 12. Chassignet (Quicb^ p. 230.). .,.-., 

12. 12. 12. 12. 6. Hugo, A une femme. ♦ 
12. 12» 12. 6. 6. Le Brun (QuicL, p. .230.). 
6. 6. 6. 6. 12. Le Franc (Ibid., p, 231.). 
Ex.: 

Enfant! si j*étaîs roi, je donneraîs i*empire, 
Et mon char, et mon sceptre, et mon peuple à genoux, 
Et -ma coitroia&è d*or, et meé-baîas <|e porphyre, 
Et mes flottes à qui la mer ne peut suffire, 

Pour un regard de vous. Hugo, A une femme. 

§. 208. 4) Décasyllabes et tétrasyllabes. 

10. 10. 10. 10. 4. Delay., la Mort du bandit; Desbordes, Bfo* 

maiice (IV, Id., p. 471. et p. 578.)* 

10. 10. 10. 4. 4. Hugo. 

Ex.: 

Oh! quand je dors, viens auprès de ifia. couche, 

Gomme à Pétrarque apparaissait Làura, 

Et qu'en passant ton haleine me toucb^ ... — 

Soudain ma bouche 

S'entrouvrira. Hugo. 

§. 209. ô) Octosyllabes et bexasyllabes. 

8. 8. 6. 8. 6. Baïf (Quich., p. 564.). 

Ex.: « . ' * ■ 

Et puisque tu veux m avouer, 

Jamais je ne puisse louer 

Antre nom sur ma corde; 
Jamaisi pour autre chant jouer 

Mon doux luth ne s'accorde 1 Baïf. 

§. 210. 6) Octosyllabes et tétrasyllabes. 

8. 8. ,8. 8. 4. Cl. Marot, Pseaume V., p. 622. 
4. 8. 8. 8. 4. DeUlle (Quich., p. 564.). 

•• '8or Antigène 

Œdipe s*appnyait jadis: 
Comme lui, sans yeux, sans couronne, 
Pe mon destin je m'applaudis ' 

•i . Fi'èB d'Aati^onef DeUlle^ ' • 
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§. 211. 7) HeptaByllâbes et pentasyllabes. 

7* 7. 7. 1. 5. Bérang., Bon titi. 

Ex.* 

L'Amour, FAmitié, le vin, 

Vont égayer ce festin; 
N«i>gue de toute étiqnettel 
Turlurette, turlurette . . 

Boa vin et fillette! Bérang. 

§. 212.. 8) Heptasyllabes et triftyllabes. 

7. 3. 7. 7. 3. C. Marot, Étrennes, p. 415. 

Ex.* 

Dix et huit ans je vous donne, 

Belle et bonne: 
Mais à votre sens rassis, 
Trente cinq ou trente six 

J'en ordonne. C. Miirot. 

§• 213* 9) Hexasyllabes et dissyllabes, 

6» 2. 6. 6. 6. Voiture. 

■^^•r En T^tts, belle Julie, 

S'alHe 
La grâce «i la bonté, 
Et la vertu remplie 
D'attraits et de beauté. Voiture. 

§. 214. c) Mélange de trois mètres. 
12. 8. 12. 8. 6. La Motte (Quîch., p. 287.). 
12. 12. 8. 12. 7. La Fare (Ibid., p. 267.)- 
8. 3. 4. 8. 8. Bérang., les Bohémiens. 

§• 215. Entrelacement de rimes régulier. 
L'une des deux rimes est triple, tandisque l'autre n'est que 
double. Les trois rimes ne doivent pas se placer de suite. 
f mf m m % 204., Vers de six. 
f m mf m Rouss., Circé (IL lA, p. 311.). 
fmffm^. 205., Hugo. 
f f m f m%. 213., Voiture. 
m mf m f % 209., Baïf ; C» Maeot^ Cbtos. XXin,, p. 10. 



[#»/ m m/ De3M,9 A* Na^l.j 
[fnf/mf Bac., Esth., I,, 2.] 
mfmff? 

§. 116. ËntreUeeiaeiit de rimes irregulier. 

BéraDger, le mort vivant (§. 204., Vers de dix) % fait des 
qui^tiU de rij^i^ mA^cQUoes: «» m i9»^ m^ m^ . Dans chaque 
stance m est la syllabe art, m 2 la syllabe von/. 

Âlaî» Chariier (Qtiibb., p. 554.) a composé deë quintils 
dont toutes les rimes sont fémininest fffff^ \f^f^f^f^f 
G. Marot» Chanson XIX«, p. 308. a ainsi entneoiélé les 
rimes féminiîies:///2/2/. 

Dans les poésies antérieures à Rousseau, dans les stances 
irrégulières, et dans les chansons de Béranger, nous rencon- 
trons souvent des quintik qui Gomniiericent et finisBent par le 
même genre de rimes: 
m m ff m §. 204,, Vers de sept. 
m f m f m Bérang., la Prisonnière. 
mff m m Cl. Marot, Pseaume XIV-, p. 637. 
fffnmf^. 212., C. Marot; Id., Chans. VI., p. 302.; XX., 

p. 209. 
fmfmf §. 210., DeUlle. 

fmm/f CL Marot, Pseaume V., p. 622. ; [Guiraud, le petit 
Sar.] 
On trouve aussi quelquefois la suite de trois rimea pareilks : 
»» ^ fff §• 211., Bérang. 
«» /// ^ Malleville (Quich., p. 553.). 
[/m m>n/,Lamart., Hymne du Soin] 



Chap. XXVII. 4. Dee §lxalM. 

§• 217. Mesure: a) Isomètres, 
La stance de six vers, appelée smain, est celle que les 
poètes français ont le plus mis en usage. 
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Le sixain composé de six alexandrins 'était fort, usité 'à la 

fin du XVI • siècle et dans le XVIP: - ' 

Escoute, Du Bellay, ou les Muses ont peur 
De Penfant de Vénus, ou Paiment de bon cœur, 
.Ettc^ufijours pasi à pas accompagneot sa> Iracê: 
Car celui qui ne veut les Amours desdaigner, 
fotites' à 4ui mieux mieux le viennent enseigner, 
: . Et ëa boudie toielleuse emplissent de leur grâce. Ronsard, Odes, 

p. 110., ... ... 

^Qdfl, l£L. Retraite; A. Ghénier, Ode à Ol Cordarf; Hugo, 
Noyen^br^; La Frière pour tous L, 11.^ IV., VI. 

Débasyllabes: / ' 

Si je ne loge en ces maisons dorées > . ^ 

4» frpnft superbe,, aux voûtes peiiMwrées ..;/ 

D^azur, d'émail et de mille couleurs : 

Mon œil se plaît aux trésors de la plaine 

:Rîche d'œillet, de lis, de marjolaine. . . . > 

Et du beau teint des printanières fleurs. I>esportea. 

Octosyllabes. Cette strophe est très-nsitée. ^ ^ 

En vain mille jaloux esprits, 
Molière, osent avec mépris 
Censurer ton plus bel ouvrage: 
Saj diarmante naïveté ' ' 

S'en va pour jamais d'âge en âge 
Divertir la postérité. Boileau, Stances, ^bv^aiièrev » . 

Bpnsai'd, p, 17.i p. 33., p. 88.; Ra^a (Qui*., p. 232.); Mon- 
crif, Chanson (IL Id., p. 335.); Bérang., Requête, Complainte, 

Heptasyllabes: . . , , 

Don Rodrigue est à. la chasse. ' • » . 

Sans épée et sans cuirasse, . • \ > 

tjn jour d'été, vers midi, , 

Sous la feuillée et sur l'herlie * ' '- 

Il s'assied, l'homme' superbe. 
Don Rodrigue le hardi. Hugo, Rom. maur. 

Ronsard, p. 9.; Volt. (Quich., p. 232.). 

Hexasyllabes: 

En mon triste* 'et ddux chant' 
, ; . D'un t9n fort lamentable, ,,;,; 

Je jette un œil touchant 
De perte irréparahle, . • » i ' • 



£t:eB sobpirs eqkftatft' ' • 

Je passe mes beaux aqci. Marie Stuart, Sur la mort de Franc. I. 
(Herrig, p. 144.)« 
Ronsard, p. 144.; Bérang., la Liberté. 

§. 218. b) Mélange de deux mètres: 1) Alexandrins 
et décasyllabes.. 

Le mélange des alexani^iri^a et des décasyllabes est rare. 
[12. 12. 1^. 12. ^2. .10. Bac.,; Esth., IIL, 9.] 
12. 12. 10. 12 12. 10. Malherbe (Quich., p. ^33.).: 

Ex • 

" G'Cfit assez que, cinq ans, ton audace effrontée 

• Sur dça aiks de cire aux étoiles montre, 
Princes et rois ait osé défier: 
La fortune l'appelle au rang de ses victimes; 
Et le ciel, accusé de supporter tes crimes, 
Est résola éa se justifier. Malherbe. 

§. 119, , 2) Alexandrins et octosyllabes. 

[12. 12. 8. 12. 12. 12. Lamart., Hymne du soir.] 

12. 12. 12. 12. 8. 12. Hugo, le Baptême IV., Grenade, Hymne 
aux morts de Juillet, la Fée et la 
Péri HL • 

12. 12. 12. 12. 12. 8. Rouss, (Quich., p. 233.); Hugo, Gre- 
nade, Napoléon II [III], à la Colonne 
VII. ; Lamart., le Poète mour. Forme 
très*u8itée. 

12. 8. 12. 12. 12. 8. Le Brun (Quich., p. 234.). 

12. 12,. 8. 12.' 8. 12. Deshoul. Ç[bid., p. 233.). . . 

12. 12. 8, 12. 12. 8. Gilbert (Ibid., p. 233.); Hugo, les deux 
' ' Iles, IV., Moïse sur le Nil, Enthou- 

siasme, TËnfant, Adieux de ThotèBisè^ 
Que fimpOrte. 

12. 12. 12. 8. 8: 12. lyAubîgny fils (Quich., p. 234.). 

12. 12. 12. 8. 12. ^ 8. Volt. (îbid., p. 234.). 

12. 12. 12. 12. 8. 8. Malhi&rbe (Ibid.^ p. 233.); Desbordes, 
: ir ; /i. = , : la Veillée (IV. Id., p: 579.); Huco. 



i ! 
1 1 
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TArc de triomphe, le» deux Hes IIL, 
ïa Fée m. 
8. 8- 8- 12. 12. 12, Malherbe (Quich./p. 234.). 
8. 8. 12. 8. 12. 12. Desmarets (Ibid., p. 235.). 
[8. 8. 12. 12* 12. 8. Eac, Esth. IL, 9.; Chat6aubr.,_Mf>ÏBe.] 
8. 12. 8. 12. ' 8. 12. J. Chénier, la Solitude de Saint-Maur. 
8. 8. 8. 8. 12. 12. Rouss., Ode (II. Id., p. 303.). Modèle 

très-tiflité, 
8. 8. 8. 12. 12. 8. Malherbe (Quich., p. 235.). 
8. 8. 13. 8. 8. 13. La Motte (Ibid., p. 235.); Gresset, «ar 

la Médiocrité (IL Id., p. 415.). 
8. 8. 12. 12. 8. 8. Benserade (Quich,, p. 286.). 
8. 12. 8. 8. 8. 12. Le Brun (Ibîd., p. 236.)* 
[12. 8. 8. 12. 8, 8. Lamari, Hymne du som} 
12. 12. 8. 8, 8. 8. Hugo^ à liiea Odes. 
8. 8. 8. 8. 8. 12. La Motte (Quich., p. 236.). 
12. 8. 8. 8. 8. 8.^Racitie (IMd., p. 236.). 

Ex.: : 

La coupe de mes jours s^est brisée encor pleine; . 
Ma vie en longs soupirs s'enfuit à chaque baleine; 
Ni larmes ni regrets, ne peuvent l'arrêter ; 
Et Paile de la mort, sur Itûrain \m me pleure, 
Ea sQps e>ntrecoupés fr£^pe ma dernière b^ure: 

Taut-il gémir? faut -il cbanter?... Lamart., le Poète monr. 

Seigneur, dans ton temple adorable 

Quel mortel est dîgne d^entter? 

Qui pourra, grand Déétr, pénétrer 

Ce> sanctuaire isopéi^ôtrablei 
Où tes saints inclinés» d'un œil respectueux, . 
Contemplent de ton front l^éctat majestueux. Rouss., Ode. 

§. 220* 3) Âlexandrîna et heptasyllabes. 

[7. 7. r. ï. 7. la. Le Franc, Hyame (IL Id., p. 346.). 
Ex.: Non, le déseepoir offense 

Un DieQ tendre et i^lein i'axDoar,. 
Tout annonce sa clémence^ 
11 attend votre retour, 

U diftbe sa tèki^*(^ : ^ ' 

Jusqu'au dernier jnstint de vopce dernier jour, Le Franc] 



12. 6. 


12. 


12. 6, 


12. 12. 


6. 


12. 6. 


12. 12. 


6. 


12. 12, 
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§. 22t. 4) Alexandrins et hexasyllaben. 

12. 12. 6. 12. 12. 12; Malherbe (Quicb., p. 237.). 
12. 12. 12. 6. 12. 12. Malherbe (Ihid., p. 237.). > 
12. 12. 12. 12. 6. 12. Ronss., (Ibid., p. 257.); Thom., Ode 

sur le temps (H. Id., p. 371.); Le 

Brun (IV. Id., p. 12.). Modèle très-usité. 

12. 12. 12. 12. 12. 6. R0U88. (Quieh., p. 236.); Lamart, le 

Chrét mour., le Chant du sacre. Mo- 
dèle assez usité. 
12. Malherbe (Quich., p. 238.). 
12. Malherbe (Ibid., p. 238.). 
6. Basselin, Insipidité de l'eau (Herrig, 
p. 68.); BoDSM-d, p. 19.;; Rouss., Ode 
à Mr. le Comte du Luc ; Barbier, Nisa; 
Hugo, le Repas Ijibre,, Lorsque l'enfant 
paraît, la Prière X, Mazeppa, à la Co- 
. lonne I. Modèle fort pratîqtié. 
12. D'Aubigny fils (Quich., p. 238.).. 
6. Malherbe (Ibid,, p. 238.). ... 
6. Malh., Paraphrase du Pseaume CXLV. 
(il. Id., p. 24.) ; Rougs. (Quich., p. 238.) ; 
Cîhênedollê, Isaïe (IV. Id., p. 188.); 
Lamart., Chaiàt du sacre. Modèle très- 
usité. 
12. 12. 6. e. 12. 6. îilalherbe (Quich., p. 239.). 
12. 12. 12. 6. 6. a Volt., Odea VII ^t IX; Fréd. le (îr.. 

Ode aux Pruss. (Herrig, p. 486.). 
12. 12. 6. 6. 6. 6. Le Franc (Quîch.^ p. 239.).. 
' Exemples des formes les plus usitées; 

Quiconque, dans son vol, ose imiter Pindare, 
Sur des ailes de cire, ambitieux Icare, 
Va chercher fôHèment sa p^erte dans les drs; 
Bientôt, précipité ée la voûte céleste. 

Son audace Itineste ' ' 

N'enrichit d'un Tain nom que l^a'bhile 'des tnërs; Le tinm, Imit. 
d'Hor. 



12. 12. 12. 


6. 6. 


12. 12. 12. 


6. 12. 


12. 12. 12. 


12. 6. 
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Qu'entetidfl^je? autour de moi l'airain, sacté résonne ( 
Quelle foule pieuse en pleurant m'environne? 
Pour qui ce chant funèbre et ce pâle flambeau? 
mortt est-cp ta voix qui frappe mon oreille 
Vçfwr la dernière fois? Eh quoi! je me r^veiUe 

Sur le bord du tombeau 1 Lamart., le Chrét. mour. 



tel que le vieux pasteur des troupeaux de Neptune, 
l^rotéa, à qui le ciel, père de la fortune, 

Ne cache aucuns seerets, 
Sous diverse figure^ arbre, -flamme, fontaine 
S'efforce d'échapper à la vue incertaine 

, Des mortels indiscrets. Rou$s., Ode. 



N'espérons plus, mon âme, aux promesses du monde, 
^ lumière est un verre, et sa faveur une tonde, 
. r Que toujiïurs quelque vent empêche de calmer, 

/ Quittons ces vanités, lassons -nous de les suivre; 
C'est Dieu qui nous fait vivre, » 
C'est Dieu qu'D faut aimer. Malh., Paraphr. du Ps. CXLV. 

§. 222. 5) Décasyllabes et octosyllabes. 

Le mélange des décasyllabes et des octosyllabes est bien rare. 
8. 8. 10. 8. 10. 10. Bérang., Brennus. ; 

Ex.* 

Brennus disait aux bons Gaulois: 

Célébrez un triomphe insigne 1 
* Les champs de Rome ont payé mes exploits, 

Et j'en rapporte un cep de vigne; 
Grâce à la vigne, unissons pour toujours 
L'honneur, les arts, la gloire et les arnomr^» Bérang. 



.) 



' §i 228. 6) Décasyllabes et hexasyllabe's. 



10. 10. 10. 10. 10. 6. Richard I (Herrig, p.. 42.). 
Ronsard, Âm. de Mar., p. 
de Ronsard affectionna cette stance. 



10. 10. 6. 10. 10. 6. Ronsard, Am. de Mar., p. 34. L^école 



Ex.: 

Quand j'estois libre, ains qu'une amour nouvelle 
Ne se fust prise eu ma tendre mouëUe, 

Je vivois bien heureux: 
. Couine à l'envy les plus accortes filles . ,. . . 
Se travailloient par leurs flammes gentilles 

De me rendre amoureux. Ronsard. 
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§. 224. 8) Décasyllabes et pentasyllabes. 

10. 10. 10. la 5/5. Hugo, AU 
Ex,: 

Toute espérance, enfant, est un roseau. 

Dieu dans ses mains tient nos jours, ma cnolombe] 

Il les dévide à son fatal fuseau, . 

Puis le fil casse et notre joie en tombe; 

Car dans tout berceau 

Il germe une tombe. Hugo. 

§. 225. 8) Décasylla^bas et tétrasyllabes. 

10. la 1. 4 10. 10. La Fare, Chanson (IL Id., p. 25O0. 
10. 10. 4. 10 10 4. Marot,Élég,XVIIL;Tastu, les Feuilles 

de Saule (IV. Id., p. 582.) 

Ex • 

;pilfl de Vénus^ vos deux yeiiit débatidez. 

Et mes écrits lisez et entendez,. 
, Pour voir comment 

D'un déloyal servie me rendez. 
Las! punissez -le, ou bien lui commandez ' 

Vivre autrement. Marot. 

§• 226. 9) Octosyllabes et hexasyllabes. 

8. 8. 8. 8. 8. 6. C. Marot, Pseaume XLIIL, p. 665. 
8. 6. 8. 6. 8. 8. St. -Amant (Quich., p. 557.). 
8. 8. 6. 8. '8. 6. Ba6selin(M.,E.,IL,p. 150.)} Ronsard (Quich., 
p. 567.). • . ,' . . : : , : 

^^" '• Qui est comme moy bon beuveur,* » ..... 

|îe craiiit tant trouver un rôbeur., 
Comme un mauvais beuvraga 
Car d'un robeur on se défend; 
Mais celui qui mauvais vin' prend, 

Bien tosl perd tout reonnge» Bftsselin. ' ,. 1 T 

§.,^27» 10), Octosyllabes et tétr^s^lUbes.; c 
8. 8. 4. 8. 8. 4. C. Delav.j le Chien du Loiivre. 

V-r • , ' ' ' i 

^^•- C'était le jour de la bataillé; ' ' ' 

Il s'élança sous la mittaille; 
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Son chien suivit 
Le plomb tous deux vint les atteindre; 
Est-ce le maître qu*il £uit ]plainâre? ^^ 

Le chien suivit. C. Delav. 

§. 228, 11) OctosyllabeB et trisyllabe^. 

8. 3. 8. 3. 8. 8. St,.GelftÎ8 (Quich., p. 558,). 

Ex • 

Je ne sais plus ce qu'il me faut, 

Froid ou chaud; 
Je ne dors plus ni je ne veille: 

C'est raerFêille 
De se voir sain et langoureux. 
Je crois que je suis amoureux. St.- Gelais. ' 

§. 229. 12) Octosyllabes et dissyllabes. 

8. 8. 8. 8. 8 2. Beueeville, Consolations de Toi^helin (Détroit, 

L, p. 8t.). 
8. 8. 8. 2. 8. 2. Chateaubr., Romance (IV. li, p. 233.). 

Ex • 

Combien j*aî douce souvenance 

Du joli lieu de ma naissance 1 

Ma sœur, qu'ils étaient beaux les jours 

De Fraaoal 
mon pays, sois mes amours 

Tbujouptl Ohateâubr. 

§,.230, 18) Heptusyllabes et trisyllabw. 

7. 3. 7.. 3. 7. 7. Thibaut (QuicK,p. B58.). 

7. 3. 7. 7. 3. 7. Eonwd, p, 39.; Marot, Pwaume XUXVIIL, 
p. 662.; Du Bellay (Qnich., p. 5590; Hugo 
(Ibîd., p. 559.). C'est le modèle le plus fré- 
quent de cette c<»nblniuBan» 

7. 7. 3. 7. 7. 3. Heurai de Noetre Diame (Quick, p. 558.). 

7. 3. 7. 3. 7. -3. Christine (Ibid., p. 558.). 

3. -3. 7. 3.^ t. 7. a. Marot (Ibîd,, p; 559.); Henri IV. (Id., E. L, 
p. 2160. 

Ex • 

Et cependanit d^. campagneif 

S«0 compagnes 
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Prennent toutes^îe ehemin. 
Voici letr tjronp« frivole 
Qui s'envole 
^ En se tenant par la main. Hugo. 

§. 231. 14) HepiâsylUbes et dissyllabes. 

7. 2. 7. 7. 2. 7. Fournel. 

Ex. : 

Cueillons cette fleur si belle, 

Si frêle, , 
Qu'embaume une odeur de miel; 
Un Byl]^]ie aux ailes de mouche 

S'y couche 
Et dort, comme on dort au ciel! Fonmel. 

§» 232. c) Mélange de trois mètres. 

[12. 8. a XO. 8. 8. Lamart., Hymne de la ni^it]. 

8. 8. 8. 12. 6. 8. Majnard (Quich., p. 2670- 

12. 12. 6. 8. 8. 12. D'Aubigny père. (Ibid.). 

a. 8. 6* 12. 8, 8. Racan (Ibid.). 

8k 8. 6. 12. 12. 6. Boisrobert (Ibid., p. 368.). 

8. 6^ 12. 12. 8. 12. -Tristan (Ibid.). 

8. 8. 12. 12, 12. 6. Anonyme (Ibid.). 

8. 8. 12. 12. 6. 12- Racan (Ibid). 

8. 8. 9. 8. 8. 7. Bérang., la double Chasse. 

§. 223. Entrelacement de rimes régulier. 

Le «ixfiin prend le plus souTent un repos après le troisième 
vers, de sorte qu'il se divise en deux tercets: le premier yers 
rime avec le second, le quatrième arec le cinquième, le troi- 
sième avec le sixième: 
// ^ \PP ^ §• 217. Décasyllabes. 
fnmf\m^ m^f §. 217,, AlexàûdriM. 

Plus rarement, on le divise an «in quatmin et un distique 
(réunion de deux vers). 
f m m f\m^m^ Malherbe (Quich., p. 272.); §. 219., Rouss. 

Quelquefois le sixain se fait sur deux rimes: 
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ffmfm m §. 229., Chateaubr. 

f mff m m C. Marot, Pseaume XLHL, p. 665. 

f mjr m f m Volt.; Kouss. (Quich., p. 232.); La Motte (Ibid., 

p. 236.). 
[f m m f f m Lamarté, Hymne de la nuit.]. 

mfmfmf%, 224., Hugo. 

f m f m m m Bérang,, la Liberté, p. 303. 

§. 234. Entrelacement de rimes irrégulier. 

Marot (Quich., p^ 557.) a une stance de rimes masculines, 
m m m^ m m m^, Christine (Ibid., p. 558.) une stance de rimes 
îéïa\mnQ%:fff^pf. 

G. Marot a une stance où deux rimes masculines différentes 
se succèdent: f m f m m^ m^ Ps. XXXHI., p. 709. La même 
succession de rimes nous frappe dans Bérang., la Requête. 

Les rinieè plates se trouvent dans St. - Gelais ' et dans Ron- 
sard, dans Passerai, dans Desportes: 

m mffm^ m^ §. 228., St:-Gelaïs; Passerat (Quich:. p. 578). 
ffm m /^/« [Ronsard p. 142.]; Despôrtes (Quich., p. 577.). 
On rencontre aussi, surtout dans les vieux poètes*, des 
stances qui commencent et finisselit par le même genre de rimes: 
m mfm^/m Malherbe (Quich., p. 237: et 238.); Desmarets 

(Ibid., p. 236.); i 217., Boileau, 
mfmfm'^m^ §. 217., Marie Stuart; St. -Amant (Quich., 
p. 657.); §. 222., Bérangéi*. — ' Dans Ronsard, 
p, 17. deux st^Qiees forment un total de rimes: 
..... m f m/ m^ m^ 

fmfmmf Thibaut (Qiîich., p. 558.); La Fare (H. M., 

p. 250.). 
ffm\p m/2 Bacan (Quièh., p. 5750 ; Maynard (Ibid., p. 676.); 
' .i. . Godeau (Ibid.). 
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Cbap. XXVIII. 9. Des 8eptalii«. 

§. 235. Mesure: a) Isomètr e s. 

Le septain est le plus fréquemment isomètre. 
Alexandrins: 

Ohl qu'il est saint et pur le transport du poète, 

Quand il voit en espoir , bravant la mort muette, 

Du voyage des temps la gloire revenir 1 

Sur les' âges futurs, de sa hauteur sublime 

Il se penche, écoutant son lointain souvenir; 

Et son nom, comme un poids jeté dans un abln^e, . . 

Éveille un écho faible au fond de l'avenir. Hugo, (Quich., p. 241.). 

Marot, chanson XXXII. 

Décasyllabes: 

D'où vient cela, Seigneur, je te supply. 
Que loin de nous te tiens, les yeux Couverts? 
Te caches 'tu pour nous mettre en oubly, 
Jtfêmes au temps qui est dur et divers ? 
Par leur orgueil sont ardens les pervers ^ 
A tourmenter l'humble, qui peu se prise: 
Fais que sur eux tombe leur entreprise ! C. Marot, Chanson II., 
p. 300. 

Chans. du XII* siècle (Quich., p. 560.); Thibaut (Herrig, p, 43.); 
Marot, Chans. XIV., XV. 

Octosyllabes : 

Quand mon cœur s'abreuve de joie, 
Pourquoi suis -je prêt à pleurer? 
La prairie au loin se déploie 
Sous le vent qui vient l'effleurer. 
Quel éclat dans cette verdure! 
C'est un hymne de la nature ..... 

Pourquoi suis -je prêt à pleurer? Druineau, la jeune Fille dans 
les prés (l)etroit, III, p. fi79.). 

Cette stance est fort ancienne, comme celle des décasyllabes. 

Christine (Quîch., p. 560.); Ronsard; Rousseau; Gresset; Hugo 

(Quich., p. 240.). 

Heptasyllabes: 

fontaine Sellerie, 
Selle fontaiiiç chérie 
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De nos Nymphes, quand ton eau 

ht» caohe am. creux de t» fonroe 

Fuyantes le Satyreau, 

<Qui les pourchasse à la course 

Jusqu'au bord de ton ruisseau. Ronsard, p. 99. 

Thibaut (Quich., p. 560.)- 

§* 236. b) Mélange de deux mètres: 1) Alexandrins 
et octosyllabes. 

12. Parny, les Paradis (IV. Id-, p. 47.). 

12. Delav., à Napol.] 
8. Hugo (Quich., p. 242.). 

12. Lainez, les Pressoirs (II. Id, 

p. 255.). 
8. Delav., à Napol.] 
8. Id., le Départ,] 
8. Id., Tyrtée aux Grecs.] 
8. Soumet, la pauvre Fille.-] 
8. Rouss. (Quich., p. 241.). 

12. La Motte (Ibid,). 
8. 12. Rouss. (Ibid.). 

pourquoi n'ai -je pas de mère? 

Pourquoi ne suis -je pas semblable au jeune oiseau 

Dont le nid se balance aux branches de Tormeau? 

Rien ne m'appartient sur la terre. 

Je n'ai pas même de berceau, 
Et je suis un enfant trouvé sur une pierre 

Devant l'église du hameau. Soumet» 

§. 237. 2) Alexandrins et heptasyllabes. 
[7. 7. 7. 12. 12. 12. 12. Lamurt., Hymne du soir. 



8. 12. 12. 


12. 


12. 


12. 


[12. 12. 12. 


12. 


8. 


12. 


12. 12. 12. 


12. 


12. 


12. 


8. 12. 12. 


12. 


8. 


12. 


[12. 12. 12. 


8. 


12. 


12. 


[12.12. 1 2. 


12. 


8. 


12. 


[12. 12. 12. 


12. 


12. 


8. 


[8. 12. 12. 


8. 


8. 


12. 


12. 8, 8. 


8. 


12. 


12. 


.8. 8. 8. 


12. 


8. 


8. 


8. 8. 8. 


8. 


8. 


8. 


■Ex.: 












Jusqu'au retour de l'aurore 

Sur mon front je garde encore 

La majesté du saint lieu ; 
Et comme après Sina, de toi Tâme encor pleine. 
Ton prophète n'osait descendre dans la plaine, 
Je crains de profaner par 1* parole humaine 
Mes sens encor frappés dtt BmfA% ^ mon Dieu! Lamart.] 
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§. 238, 3) (Alexattdrlîls et hexasyllabes» 

12. 12. 12. 6. 6. 6. 6. Lamart. (Quich., p, 242.). 

Ex.: ' /' ^' 

La terre ne sait pas la loi qui la féconde: ^ 

L'Océii% refoule sousittoabrks tont'pifissant, 
Sait -il conunenli, au gré du nocturpe croissanti, 
De sa prison féconde 
La mer vomit son onde, 

Et des bords qu'elle inonde ^" 

Recule en mugissant? Lamfurt. 

§. 239. 4) Décasyllabes et heptasyllabes. 

10. 10. 10. 7. 7. 10. 10. Thibaut (Herrig, p. 43.). 
Ex,: . 

Puisqu'il m'eetuet de paa dolour chanter, 
Et en chantant dire ma mesestance, 
On ne doit pas à mon chant demander 

Qu'il ait envoiseure; a 

Ainz ohftnt selono Taventure, 
Si con cil qui no puet merci trouver 
Et qui en soi n'a maiz point 4e fiance. Thibaut. 

he quatrième vers doit être écrit: que il ait envoiseure, 

§. 240. c) Mélange de trois mètres. 

[12. 8. 12. 10. 12.' 12. 12. Delav., la Mort de J. d'Arc] 
[8. 12. 12. 12. 7. 7. 12. Lamart., Hym»e du mati?i.] 
8. 8. 8. 6. 8, 6. 5. Désaug., les ïnconvénients de la 

fortune. 
7. 7. 7. 7. 4. 4. 8. Bérang., l'Homme rangé. 

§. 241. Entrelacement de rimes régulier. 

Cette stance qui présente ordinairement trois rimes diffé- 
rentes dont Tune 'est triplée, est composée ou d*un quatrain et 
dW tei^cet: .,1 

/w/m|/2/2m§. 235., Octosyllabes ; Grese. (Quich., p* 240.). 
Rouss., La Motte (Ibid., p* 241.). j .^,.4 
fmmf \m^f^ m^ Bquss. (Ibid., ç. 240* et 241.). 

13 
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mf mf\$f^ if^ f Bons.^* p. 233. (U «coudé stamJe: / mf m 

\mff m 1/2 m/2 Delav., à NapoL] 

ou d^un tercet et d^un quatrain: • 

// «» \f^ 'm> f^ m §. 236^, Alexandrins; Ronsard. 

// m I f^ff^m §. 237., Lamart., Hugo (Quich.,'p. 240.). 

Quelquefois le septain se fait sur deux rimes: 
f mf m m f m C. Marot, Chans. XL., p. 317. 
fmmfmfm§. 236., Soumet. 
J m m f f f m §. 238., Lamart. 

§. 242. Entrelacement de rimee.irrégulien 

Martin Lefranc a composé des septains monorimefe.^ ■ 
Notre §. 235. montre une stance de Marot qui présente 

deux rimes masculines différentes qui se suivent immé^^tement: 

m ir? m ni?' m^ff. 

Quelques poèmes composés d'une seule stance et quelques 

stances ' irrégulières offrent des septains qui commencent et 

finissent par le même genre de rimes. . Xi faut alors, dans, les 

stances irrégulières, que la stance prochaine commence par le 

genre opposé; ;',)•:.; 

mffm\ p /2 m Hugo (Quich., p. 242.). . . 

m mff\ nfif rn? Lainez, les Pressoirs.' 

lmffm\ff m Dèlav., le Départ.]' ' . ' / 

\mfmf\mf m Id., à Napol] 

[m m/|m2//7»2 ibid.] 



Cbap. XXXIX. 6. Des Haltains. 

§.24)3. Mesure: a) Isomèireà. 

La stance de huit vers {huitain, octave) et surtout délié' 
de huit octosyllabes est très -ancienne dans k poésie fiiançàise* 
Aujourd'hui^ ôii ne IVmploie guère que dans les chansons. 

Quelquefois oâ la com|)oeâit eûtièrement d'dletbndrâis/ dit 



Quicherat. Je n'en ai pu trourer d'exeifiple: en général les 
couplets composés d'alexandms ne doivent pas dépasser six yers. 
Déca^Mabes: 
t Vo^z, amw, eoito barque lég^ 

Qui de la vie essaie encore le|3 âpts: 

Elle contient gentille passagère. à 

Ah! soyons • en les premiers matelots. ' 

Déjà les eaux Penlèvent au rivage « 

Que doucement elle fuit pour toujours. 

Nous qui voyons commencer le voyagfe, 

Par nos chansons égayons- en le cours. Sér., le Gommena du t. 
Bérang., le vieux Célibat, le bon Vîdllard, la Fille du peuple; 
Hugo, les Djinns. 

. Ootosyllàbes: 

" liâns la solitaire bourgikde, 

Rêvant à ses maux tristeisieni^ ? v < 

Languissait un pauvre malade 

D'un long mal qui va consumant. 

Il disait: >Gens de la chauïnière, 

Voici l'heure de la prière 

Et les tintemens du beffroi: ' 

Vous qui priez, priez pour moi. Millevoye, Romance (IV., Id., 
p. 321.). 
Deschamps, Ballades (Herrig, p. 67, et 68.); Ronsard, p. 100.; 
Rouss* (Quicb., p. 243.); Lamotte (Ibid.); Hugo (Ibid., p. 244), 
les Djinns; Désaug., mes^Gbliteaux (lY. Id., p. 354.). 
Heptasyllabesî 

Que ne suis -je la fougère, 

Où sur le soir d'un beau jour 

Se repose ma bergère 

Sous la garde de PAmour! 

Que ne suis «je le Zéphire 

Qui rafrûchit ses appas, 

L'air que sa bouche irêefpire, 

La fleur qui naît sous ses pas. Riboutté, Chans (IL Id., p. 684). 

Le Brun (Quicb., p. 243.); Bérang., la double Ivresse, le Maître 

d'école, la Cbatte; Hugo, les Djinns,: 

Hexasyllabes : 

Atbc gieofi Ati^bif Aires 

PofUr.»e*cew|ilfe.€|onnér: - j',' .-lî; i \f. ..7, /) 

'1 



En un temps de misères ,. ,, 



Roger Bontemps est né. 



i 'EkJ ••• / 'ï • ' ' ' ^ • i>li^^ 44> 

T*écoaterai-je enc^r, respect de ma n^ssance, 

Qjai £ais m crime de aiïes f<^? ; < < • ^^I 
T'écouterai-je, ^our, dont la douce puissance 
Contre ce fier tyran fait révolter mes yœux? 

Pauvfe princesse, auquel des deux - » ^ ' ', 

j ;; , Dois-tu prêter obéissanpe?. j t ^ .- < | 

Rodrigue, ta valeur te rend digne de moi; 
Mais pour être vaillant tu n'es pas fils de roi. Corn., le Cid, V., 2 

. ' - ■ . ' 1 . L ''r ^ r . • 

i §. 245. 2). Alexandrins et ièxaàylLabtas. i li 

12. 12. • 12. 6. 12. 12. 12. 12. Régnier (QuicL, p. 246.) 

i2. là. 12. 12. 12. 12. 12. 6. Tastu, le 'Serment' (Kaum., 

'^' '■' '■ ; - p. 4'33.)l ■ ' '-^ ' ' . 

[12. 12. 12. 6. 12. 12. 12. 6. Delkv., la'Tie Ae J. #Arc;} i 

12. li' 12. 12. 12. 6. 12. 6. Desportès (Quîch.i p. 046:).^ 

[12. 6. 6. 12. 12. 12. 6. 6. Lamart., lïymne de la nuà.] 

Ils étaient là tous trois! A travers les nuages,] 
I j. « La lune révélait sur leurs mâles visages 

D'un héroïque espoir les présages vainqueurs; , 
Sous leurs habits grossiers battaient de nobles cœurs. 
i •' Un serment généreux sort de leurs bouches pUres, ' ^ • ^ 
Et l'adio, menaçant, par réeho.:r^pété,j / i «j 

B^edit de monta «n m9nt,s, ayecjdp spijrd^ murmures: 
, Liberté! liberté. Tastu, le Serment. 

i • : : i X . -i 
§. 24é.'''3)'Hendéoa8yllabefl et.heptaÉryllabe^. . .' 
7. 7. 7. 7. 7. 7. 11. 7. Bératig., le Jour 'des morts.' ' '■ • ' 

•Ajùis, eotendez lei clocheBi "I < ..\}.\ 

, Qu^^ par leurs sons gémissans, 
Xj'pus font de bruyans reproches 
Sûr nos rires indécens. . I .*. j ^1 / i 

! . Il efit dôB âmes en peine,.' î '. ( li . 
. .'j*^ Dît le prêtre intért-^i^tit" : 

-. j3'est le jour deB morta, mirlitoQ 
' ' RequièBcant in p ace ! & 

10. loi 1* i^'^lO. Béï^fthi 



\ 



1 




^ iii - 

§. 244.. Mélange de deux mètres: 1) Alexandrins et 
.. octosyllabes. 
[8. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 12. Cotte, la jelane FiUe mour. 

, (Par. t. Xir.)] 
[12. 8. 12. 12. 12., 12. 12. 12. Dekv. le Départ.] 
12. 12. 8. 12. 12. 12. 12 12. Boufler», de l'Amitié (H. Id., 

p. 607.).' 
[12. 12. 12. 12. 12. 12. 8. 12. Delav., à Napol.] 
12. 12. 13J 12. 12.. 12. 12. 8. Lasiart, Hommage k l'acad. 

(Par., T. Vin„ p. 272.). , 
[12. 8- 12. 15. 12. 12. 12.. 8. Cotto, la jeune FiUe mour.] 
[12. 12. 8. 8. 12. 12,, 12. 12. Delav., la Vie de J. d'Arc.] 
[12. JL2i., .8. 12. 12. 12. 1,2. 8. Delav., Tyrtée.] 
12. 12. 12, 8. 12. 12. 8. 12. GUbert (Quich., p. 246.). ; 
[12^ 12. 12. 12. 8. 12. 8. 12, Delav., le Départ.] 
[8. 12. 12. 12. 8. 8. 12. 12. Pamy, le Paradis (IV. Id,, 

.-. p. 48.).] 
[12. 8. 12. 8. 12. 12. 12. 8 Cotte, la jeune Fille mour.] 
12. 8. 12. 12. 8. 8. 12. 12. Corn., le Cid, V., 2. 
[12. 12. 12. 8. 12. 8. 8. 12. Deab.,Pa«an.(Bucbn.,p.356.).] 
[12. 12. 12. 8. 12. 12. 8. 8. Delav., le Départ.] 

8. 8. 8. 8. 12. 12. 12. 12. Corn., Médée, IV., 5. 
[12. 8. 8. 12. 12. 12. 8. 8. Delav., Tyrtée.] 
[12. 8. 12. 8» 8. 12. 8. 12. Pamy, les Pftradis,], • 
8. 12. 8. 8. Delav., à Napol.]- - 
8. 8. 12. 12. Le Brun, Ode (Kaum., p. 86.). 
8. 12. Quinanlt, Morphée au sommeil 

(H. Id., p. 177.). 
8. 8. Desbord., Pàgan.] 
8. 8. Habert (Quich., p. 245.). 
8. 8. Deshoul. (IL Id., p. 262.). 
8. 8.. Corn. (Quich., p. 245.). 
8. 8. Lemerc, Mavrogène (IV. Id., 
' p. 307.). 

8. 8. 8. 8. 8.: 8... 12. 8. Çodeau,XQuich,,j)..2!45^), , 
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12.- 12. 
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8. 


12. 12. 


8. 


12. 


8. 


8. 


[12. 12. 


12. 


12. 


8. 


8. 


8. 8. 


8. 


12. 


12. 


12. 


12. 8. 


8. 


8. 


12. 


12. 


12. 8. 


12. 


8. 


8. 


12. 


8. 12. 


12. 


8. 


8. 


8. 
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Vei^-jûoi ce joyeux poiflon; ' . 

Mais surtout bois à ta maîtresse: , 

Je rougirais de mon ivresse, 

Si tu conservaiô ta raison.^ Bétang., la Baceh. 

§. 250. 7) Octosyllabes et. heptasyUahfep* / i 

8. 8. 8. 8. 8. 8,. 8. 7. Bérang., le Contrat. • ' 

7. 7. 7. 8. 8.. 8. .7*= 7. Id., les petits Coups. 

7. 7. 7. 7. 7* 7. a .8., H.; Ibs. Billets d'ent; le Heux. Ménétr,; 

Adieux à des amis. 
Ex.: 

D'ici faut -'il que je parte; 
Mes amis/ quand loin de vous i 
Je ne. puis voir sur la. carte . » 
D'asile pour ,mod plus doux! 
Mêcae au seiu de notre, ivreissë, 
Dieut je crois être à demain. 
Fouette, cocher! dit la Sagesse; ": 

Et me voilà sur le chemin. Bérang., Adieux. 

• ■ »' . .'i^ .^ 

§. 261. 8) Octosyllabes et he^^asyllab^s, , .. » 
8.. 6. 8. 6- 8. 6. 8. 6. Bérang., les Marionnettes. 

8. 8. 8.. 8. 6. 6. 6. 6. Du BoUay (Quich., p. 565.); Béranger, 

la Fortune. ... , • • = . 

'•Ex;:'- • '^ ' ' ' . . " 

Les marionnettes, cr.oyez.-n^i, , ,.v. 

Sont les jeux de tout, âge. 
Depuis l'artisan jusqu'au. roi,, t . \T 

De la ville au village,. 
Valets, journalistes, flatteurs j 

Dévotes et coquettes, .^ 

Ah! sans compter nos grands acteurs, , ', 
> . . Combien de marionnettes 1 Bév^gt, les Marionn. 

§, ^2r 9) Octo8ylLa,be8,etpentasïrlUb«s,' 

5. 8. 5. 8. 5. 8. 5. 8. Bernis, Rpw^cé. (H. Id^' p. 469,). - .u 
8. 8. 8. 8. 5. 5. 5. 5. Bérang., ,ina; Gri^nd' mère, y - - ^ 



Ex.: 



Écoutez l'histoire ' 
Du beau.Mysis et d& 2<ara? 

Jamais Imxt méuuoire 
Chez les amans. ne périm^ 
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Vous que T Amour daigne inspirer; 

Quand on est bien tendre,' 
On n du plakir à pleurer. Bemis,- • • • > 

§. 253. 10) Octosyllabes et tétrasyUabes. 

8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 4. Bérang*, le Bonheur. 

8. 8. 8. 4 8. 8. 8. 4. Id., Vieux habits. ' 

8. 4* 8. 4. 8. 4* 8. 4. Moncrif, les constants Amours (II. Id*, 

p. 336.). 
Ex.: 

Pourquoi rompre leur mariag«, 

Méchanfl parens? 
Jils a^roi^nt fait si bon mën^e, : 

A tous momens. 
Que sert d'AToir bague et dentelle ' ' ■ ' ' •^* 

Pour pç parer? • . . 

Ah! la richesse la plus belle . , .• 

Est de s'aimer. Moncrif. 

§. 254. 11) Heptasyllabes et hexasyllabes. 

7. 7. 7. 7, 7. 7. 6. 7, Bérang.,. Margot, 

6- 7. 6. 7. 7. 7. 7. 7. Id., la Bout, volée. 

7. 7. 7. 7. 6. 7. 6. 7. Id., le Voisin. 

7. 7. 7. 7.. 7. 7. 6. 6. Id., Plus de, poL; l'Ermite. 

Ex.: 

. ' • 'Ma mie, ô vous que j*ftdore, 

Mais qui vous plaignez toujours . . (1 

Que mon pays ait encore 
"Tr<>p de part à mes afnours;* ' 
Ci la poétique ennuie, - ••• • ^ ''i- 

Même ;en frondant les abEjs, * ; *.',.*,. V 

Rassurez -vous, xn^ mie, . * » > 

Je n'en parlerai plus. Bérang., Plus de poï. *' 

§. 255[. 12) Heptasylîabes et pentasyllâlbett ' '^ 

7. 5. T; 5. 7. 7. 7. 5. Hugo (Quich.; p. 566.). 
5. 5. 5. 5."*7. 7; 7. 7. Thibaut (Id., K, IL, p. 21.).. 
7. 5. 7. 5- 7. 5. 7. 5. Bérang., la Restauration. \ 'i 

Une stancé de iidbatft a été transcrite §. itî. 
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6. 6 


6. 4. 


6. 


6. 6. 


6. 6. 


6. 


6. 6. 


6. 4. 




Ex, 
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§. 256. 13) Heptasyllabes et trisyllabes. 

7. 7. 3. 7. 7. 7. 3. 7. De Croy (Quich., p. 566.). 
7. 7. 7. 7. 3. 3. 3. 7. Nodier, le Retour an Tillage (IV. Id., 
p. 491.). 

Ex.^ • T •' • •;, • ' 

Je vais revoir mon village, 

Les lieux que j'ai tant cîhéria; '.•''■ 

Et la montagne sauvage, - ^ - ; 

Et les églantiers fleuris : 

^ • ^ ' Douce trère 

Qu'un long rève ' 
Qui s'achève 
Laisse encor à mes esprits. Nodier. ' 

14) Hôptasyllabes et tétrasj^llabes. 

6. 6. 6.. Gilles Durant (Quiflh., p. 566.). 

4. 6. 4. HenriIV,àGabriene(Detroit,III,,p.l4.). 

4. 4. 6. Bérang., lé Soir. 

Charmante Grabrielle! 
Percé de mille dards, 
Quand la gloire m'appelle 
Sous les drapeaux de Mars; * " 

Cruelle départie! • . ...-'.. 

Malheureux jourl , ' ■ . . V . i 

Que ne suis -je sans vie, ^ . « ^ .. 

• ' • • Ou -sans amour. Henri IV.' 

§. 258. c) Mélange de plufi de deux mètres. 
1) Mélange de trois mètres. 
8. 8. 8. 8. 12. 12. 12. 6. Du Bellay (Quich., p. 267.). 
10. Bérang., la bonne Fille. 
6. Id., la jeune Muse. 
9. id., la Rêverie* 
6. Id., l'Enrhumé. 
8. Basselin (Id., E.> H., p*.148.). 
2. MilWpye, 1% Flei«r du . Sopy^nir^ 
(Gôbel, VoL Xin.,;p.;5Ç0.,. ' ,-. 
4. Bérang,, les Gueux. , . ^ : 
6. Id., Ift.Mupique, . 



10. 4. 6. 6. 
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6. 
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7. 6. 7. 6. 


7. 


6. 


9. 


6. 6. ,6. 6. 


6, 


7. 


6. 


8. 8.'6!'8. 


8. 


4. 


4. 


6. 6. 2..ft.. 


6. 


2. 


8. 


8. 8. 8. 8. 


8. 


8. 


3. 


7. 7. 7. 7. 
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5. 


5. 


5. 5. 5. 5. 
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6. 


1. 



8. 8. 8. 8. 8. 4. 6. 9. Bérang., les Clefs du pamdw. . . • -i:;) 
8. 3. 3^ 5.' 8. .5. 5. J. Id., le^.çinquiwite jÉçjjis, , ;„ •« ^ ,,. ^ 1 

^ ^•.^Sa Çntrelacemçnt de. rip^eip ré^y.lier.^ * 
Dans l'octave qui est pour l'ordinaire composée de deux 

quatraipsi M^ iwpa s'alternent, pow .la» plupart ' . 

Quatre rimes: a) croisées et croisées, r .. r 

f m f m\f^ t»2 jf 2 ^2 g^ ^43 ^ ï)écjisyllabes,^ Airangemeii^^^ ^ 
rimes ordinaire. 

fmmf\m^pf^m^ Bérang. , les Parques. ^ Arrangement 
assez fréquent. 

[m ffm\f'm^ m^ f^ Delâv!, à Napol] ^ ^ ^^ v V\ 

m^fmflm^f m» /« §. Ô5L, Bérang. ' '. '' 

b) croisées et plates. ' ' '' " ' "*' '''' 
fmfmlf^f^m^m^ Thibaut; §. 243., Octosyllabes. •' ' ■' 
mfmf\m^m^f^ f^.Bét$ki., Mai^ot; ^^ -v V A 

c) plateis'fet croisées:" ' j . ' * ' '^\ •^ w \ 
f fm m\pm'^ f^'m^ §.' 245., Tastu. V ' • * ^^ ^ ^" 
fi^W />1 f/»2!^iimV^Régni€r (QuichVp. 246.). ^ ^ -' - '' 

Trois rimes (croisées) : a) deux féminines, une masculine. 
fmfm\mnnm Lamotte (Ibid., p. 243.). ' " ' '' ' '^ '"^ 
m ff m\fn ^ n^ f^ 0. Marot, Oians. SXXÏX;V p^. tàl&>' '^ ''' 
fmJm\Pr^Pm §. :24&, iBugo; §ct 856.,' Nodier^ ,- î ► 
f f f^ \Pf^f^^m §. 543.; Pçutaâyllâfe^s.... v v ; ., ,. x v 
b) Dçox' masculhies, une* féminine.' • -^ ^\ v« ' Vv- ^<* 
»/Hm^^| m^ m» m^r Hugo (QuSck, t>. 566.). 
m m m /f ^2 twP f«3y d^ Bellay (Id., p. 565.). 

f m m f\ f»2y ,^2 ,^2 Bérang., le Voisin. :> mi. : «b 

Deux rimes (croisées): • ' - •• • ; 1': t •» '( (n 

f m f m \J m/ m Lay de la Dame de Fayel (Quich., p. 564). 
Les huit§iw;' ç^^ts-smt f^n.Ç^ire. (f>flwoe^ J9iar\cl!ew:'^%] 
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mais sans paase ou du moins sans patise réguli^e $Lprè»' le 
quatrième vms: 

[f m// m m/m Le Brun, Ode (Kaum., p. 86 ).] 
f m/ m m m/ m Chat de Coucy (Id., E., IL, p. 126.) 
mf m m tn f m / Désaug., nos Chat (IV. Id., p. 354.). 

§. 260. Entrelacement de rimes irrégulier. 

n se trouve des octaves composées de rimes masculines: 
m rh? tjfi m? \ m^ m m m^ %. 255. (177.), Thibaut 
mmmni?\mmmm^ Lemaire (Quîch., p, 562.). 

de rimes féminines: 
ff/r I fffP De Croy (Ibid., p. 566.). 

Il y a des huitains qui présentent deux rime^ différentes 
du même genre qui se suivent l'une l'autre; 

a) masculines: 

f mfm\m m^mm^ Villon (Quich., p. 561.). 
fmfm\ m^f^p m^ Gilles Durant (Ibid., p, 566.). 
mf m m \m^fm^m^ Bérang., le Maître d'éc. 
w w2 m m2 I w?/ m^f C. Marot, Chans, VIL, p. 302.; VIU., 

p. 303.; XVUL, p. 308.. 

b) féminines: 

m f mf\P m^J? w^ Bérang., les petits Coups. 

Octaves où les rimes sont plates: 
ff m m\pp w^^ti^ Bérang., Vieux habits. 
•» »» // 1 ^^ ^^Pf^ Rons., p. 91.; H. Estienne (Quich», p. 578.). 
Dans la stance d'Estienne il n'y a pas 
de pause i^rès le quatrième, vers. 
Huitains qui commenoent et finissent par le même genr^ 
de rimes: ... 

a) par une rime masculine: 
(quatre rimes) mfmf\ w^/» p m %. 249., Bérang. ; ChauKelu 

( Quich», p. 577.)*. . 
[m// m 1/» i»2/2 n^ Delav., Tyrtée; le D^art] 



— 189t — 

(trois rimes) mfmf\f v^f m^ Voitare (Quich., p* 662.); C 

Marot, Chans. XLII., p. 318/i 
Bérang., le Soir de noces. 
mfmfmfm^m^ Thibaut (Quich., p. 563.). Ce modèle imité 
par l^Arioste et le Tasse a été abandonné 
par les poètes français modernes, 
(deux rimes) m/ mf^\/ m m m Bérang., le Bonheur* 

b) par une rime féminine: 
(quatre rimes) f mf m\j^ n? n?f^ Bérang., les Enf. de la Fr. 
f mm f\m^ fm^f Quinault, Morphée (IL Id., p, 177.). 
(trois rimes) f m f m \ m f^ m f^ Ah Ghartier (QuioL, p, 561.); 

Ronsard, p. 100. ; 0. Marot, 
Chans. m., p. SOU 
fmffmmf^ p i. Maxot (Quich., p. 564.). 



Cliap. XXX. 7. Des Neovains. 

§.261. Mesure: a) Isoraètres. 
Le neuvain^ en vers isomètres, a été connu des vieux poètes 
français. 

[Alexandrins: 

Que sur l'airain funèbre on ^ave des combats, { 
Des étendards anglais fuyant devant tes pas, 
Dieu veogeant par tes mains la plus juste des causes. 
Venez, jeunes beautés: venez, braves soldats: .; 

Semez sur son tombeau les lauriers et les roses! 
Qu'un jour le voyageur, en parcourant ces bois, 
Cueille un rameau sacré, Ty dépose et s'écrie: 
»A celle qui sauva le trône et la pa{rie, 

Et n'obtint qu'un tombeau pour prix de ses exploits 1« Delav., 
la Mort de J. d'Arc] 

Chaulieu (Quich., p. 249.). 
Décasyllabes : 

En dimenche, le tiers jour de décembre, 

L*an mil trois cent avec soixante et huit, 

Fut à Saint -Pol nez, dedans une chambre, 

Charles U rois, trois heures puis minuiti ' \ 
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.0 .''ffila de Chiw^feB ©in^eïlae de ce nota,*' '- • 

Roi des Français, de Jehane de Bourbon, 

Èoine à ce temps couronnée de France, 

Le pfeinier jour de l*avent qui fut bon: 
'• ! !^r ce sçaura ehaci^n oette naissance. Ëust. BesâhiMip^ (Quicb^r 

, p. 567.). 

Chaulieu (Jbid., p, 249.). 
Octosyllab^b: ■ - : 

Ce matin, je ne sais comment, . - r • '. ■ 

, ; , Je vois d'Ampurs^ma chambre pJeinç^ v^ 
J'étais couché, sans mouvement. 
•^- ■ il *est mort,* disaient -ils gaîment; ' * ' 

{'■'.'. De rinhùmer prenons la peine. i 

Lprs je mardis entr^ mes draps 
C^s ^iexix que. j'aimais tant à suivre. 
Afnis, sî j'èti crois ces ingrats, 
Plaignez -îmbi, j'ai' cessé Ôe 'vivre. Bérang.j Mon €iiterifei»ifl»L 

Thibaut (Quich., p. 566.); Rouss. (Ibid., p. 247.); Volt. (Ibid-, 
p. 248.). 

Heptasyllabes :• * - * 

Soit lointaine, soit voisine, 
'Espagnole ou Sarrasine, 
.... -, ; .11 n'esta jppis, unfe cité 
' Qui dispute, sans folie, 

A Grenade la jolie, 

La pomme de la beauté, '' ''' , 

Et qili^ -gracieuse, étale > 

Plus de ! pompe orientale 
Sous un ciel plus enchanté. Hufo, Gresiade. 

Gresset (Quich., p. 247.); Hugo (Ibid., p, 248.; p. 250.). 

Pentasyllabes: ' 

Le pltts beau des mois 
Remplit notre attente: 
• •' ■' La terre est riante; 

Déjà dans les bois ' 

Le rossignol chante; ■ ' * 

Déjà les moutons . ■ ' ; 

Paissent ^es herbette», 

Et font mille bonds 

Au son des musettes. Deshoul. (Quich., jp, 249.). 

Hugo (Ibid*, p. 250.)v: 
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§. 262. . b) Mélange de deux mètres: fi Alexandrins 
et octodjUalres. : .»::.? 

12, 12. 12, Delay., la Vie de J. d^Arc,] 
.12. 12. 8. Lamart, la Marseill. de 

la .paix. 
12. 8. 12! Id., Hjm^e du matin.] 
12, 12. 8. Dela^M à NapoL] 
12. 12. 8. Id., le Départ.] 
8. 8. 12. DeshouL, Eéflex. (II. Id., 

p. 262.). 
12. 12. 8. Delav., a Nôpol.]': 
12. 12. 12. Le Brun, .Ode à *l'îmmi 

(Kaura., p. 85.).] ] 
12. 8. 8. Ibid.] 
8. 8. 12. Rouss. (Quich., p. 249.). 

Et pourquoi nous haïr et mettre entre les races 
Ces bornes où ces eaux qu'abhprre Fçsil de Dieu? / 
De frontières au ciel voyons -nous quelques tra.oes? | 
Sa voûte a- 1- elle un mur, une borne, un milieu? 
Nations 1 mot pompeux pour dire barbarie I , . 

L'amour s'arrête -t- il où s'arrêtent vos pas? 
Dëcjiijcea ces drapçaua;;; une a«tre voix v.ou9. criex ^ 
L'égoïsme et la haine ont seuls une patrie, 

La â'aiètfniié n'en a pas ! Lamart., Marseill. delà fain^ 

§. 263. 2) Décasyllabes et octosyllabes. ^ 

8. 8. 8- 8. 8. 8. 10. 10. 10. Bérang., le Trembleur. 
8- 8. 8. 8. 8. 8. 10. 10. 8. Id., ^Indépendant. 
8» 8. 8. 8. 10. 8* 10. 8. 8. Id., leô Cartes. 

*^^*' Dupont, que vient- on de m'appr^idre? 1 

Quoi? Ton tou|in/ente<vas amis! 
J'ai des précautioiUB à prendre: 
, Vous. le sates:, je suis comnus. i 

Dès qu'une amitié m'embarrasse, 
Bondain les-nœodii en lont rompus. . .. 
Bien mieux que vous, je sais garder jaw^ place. , ^ . . ^ 
Moïi cher Dupont, je ne* vous cotinaîs plus. » •• ■ •• 

Dupont, Dupont, je aeyovil owmais plus. Bérang., le TremW. 
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. §.264/ 3^ Décasyllabes et heptasyllabes. ^ 

7. 7. 7. ?• 1. 7. 7. 10. 7: Bérang., Si fêtais petit oiseau. 

Eix • " ' ■ ' 

'' Moi, qni même auprès des belles 

Voudrais vitre en passager, 

Que je porte envie aux ailes 

De l'oiseau vif et léger! 

Combien d'espace il visite! ' 

A voltiger tout l'invite: • ' * 

L'air est doux, le ciel est beau. : ' 

Je volerais vite, vite, vite, , . 

Si j'étais petit oiseau. Bérang., Si j'étais, etc. 

§, 265. 4) Décasyllabes at tétrasyllabes. 

10. 10. 10. 10. 4 10* 10. 10. 10. Christine (Quich., p. 567.). 
Ex.: 

Bon jour, bon an, bon mois, bonne nouvelle! 
Ce premier jour de la première année 
Vous envoit Dieux, ma chère Demoiselle: 
De mon penser si soyez étrennée 

De toute joye. 
A vos souhaits Dieu pri qu'il vous envoyé 
Tous les plaisirs, tout gracieux rével; 
Quanque vouldriez, vous consente et octroyé 
Ce plaisant jour, premier de l'an nouvel. Christine. 

§. 266. 5) Octosyllabes et tétrasyllabes. 

8. 8. 8. 8. 8. 8. 4. 8. 8. Béranger, THabit àe cour. 
8. 8. 8. 8. 8. 8. 4. 8. 8. Id., Parny. 

•'^•* Ne répondez plus de personne; 

Je veux devenir courtisan. ' 

Fripier, vite, que Pon me donne' 
La défroque d'un chambellan: 
Un grand prince à moi s'intéresse: 
Courons assiéger son séjour. 

Ah! quel beau jour! 
Je vais au palais d'une altesse, 
Et j'achète un habit de cour* Bérang., l'Habit de cour. 

§. 267. 6) Heptasyllabes et trisyllabes. 

7* 7. 7. 7. 7. 5. 5. 7. 7. Désaug., lé Pour et le Contre (IV», 
... Id., p. 356.) 
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' -'Ebl: 

Venir au monde tout nu, 

^ Rêver ou fortune ou gloirej 

^ Partir comme on est venu, 

Voilà toute notre histoire . . • . 

Mourons, mes amis, mourons! 

Dana la vie 

Tout ennuie; 

Mourons, mes amis, mourons 

Le'plbs tôt que nous pourrons. Désaug. 

§. 268, c) Mélange de plus de deux mètres. 

1) Mélange de trois mètres: 

[12. 12. 12. 8. 12. 12. 12. 12. 6. Delav., la Mort de J. d^Arc] 

8. 8. 8. 8. 10. 10. 10. 10. 9. Bérang., mon Ame. 

10. 10. 10. 10. 8. 8. 8. 8. 4. Id., l'Ombre d'Anacr. 

6. 9. 9. Id., le Carillonneur. 

4. 8. 8. Id,, les Chantres de par. 
6. 7. 8. Id., le bon Français. 

5. 2. 5. Id., la Gaudriole. 

2) Mélange de quatre mètres: 

8. 8. 8. 8. 8. 8. 10. 11. 9. Bérang., FAcad.; les Gourm. 

8. 7. 8. 7. 8. 9, 8. 4. 4. ld.,;les Filles. 

8. 8. 3. 8. 4. 6. 8. 4. 6. Id , ^Opinion. 

7. 7. 7. 7. 6. 3. 4. 6. 1. Id., la Censui'e. 

§. 269. Entrelacement de rimes régulier. 

Ij© neuvain qui ofiEre presque toujours quatre rimes, se 
divise ordinairement en un quatrain et un quintil ou, si Ton 
yeut, un tercet et un distique, de manière qu'il ressemble à 
un dizain écourté. Il manque une rime dans le dernier tercet. 
y m / «1 |/2/^ m^f^ m^ Rousseacu, Gresset (Quich., p. 247.); 

Kouss (Ibid., p. 849.); §. 264., Bér. 
f m fm\f^ ffi'^J'^P fn\ §. 262., Lam^. 
fmfm\fm^ niV» m^ §, 266», Bérapg. 
./ w/.m I /^ «^»^/2 m2 »|2 §. 263., Bérimg. 
mffm\f^f^m^m^f^ Hugo (Quich., p. 248.). 
f mmf\m^nm'^Pm'^ Volt. (Quich., p. 248.). 

18 
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Le neuyain peut aussi avoir un repo§ après le cû^uième 
vers et finir par un quatrain: 
f m m f m\r^ m^P m^ Chaulieu (Quîch,, p. 249.). 

mffm f\m^f^m^f^%. 261., Pentasyllabes. 

m f m m f\m^nm^r^ §. 2QU Octosyllabes. 
[m f m f m \7^ m*^ m^f^ Delav., à Napol.] 

Il peut aussi se diviser en trois tercets: 
[f f m\fiPm\f^f^ m ^. 261., Hepta8ylW)es; Hujbo, Grenade. 
m m f\m^f m^ \ f'^ m^ P Delav., le Départ.] 

Rarement cette strophe n'a qua trois ripies différentes; 
\f m f m \f^ m J^ f^ m Laaiart, Hynme dî| raatin*] 
f mJ f m\f^ m P m Deshoul., Béfle?. , ^ . j : 

§. 270. Entrelacement de rimeif irrégulier. 

Parfois il arrive que deux rimes différentes du même genre 
se suivent immédiatement. 

a) deux rimes masculines: 

/ «I / »» to2 ^2/2 f»2/2 §. 261., Décasyllabe?. 

f m f m \ m'^ m"^ m^ m^ mf .Béran^, le bon Français. . 

b) deux rimes féminines: . .T .; " 
fPff2 /3 p m /3 TO |, 265., Christine. 

On rencontre surtout dans les stances irrégulières des neu- 
Tains qui commencent . et finissent par le même genre ddtimes: 

a) par une rime masculine: 

«i / «» y I »»2 ^2/2 «2 ^2 I 267., Désaug. 
\mmfmf\ m^Pf^ «2 g, 261., Alexaadiina.] s 

b) par nne rime féminine: 

[y OT m 1 / / »j2 I /"^ ma /■2 Delav., à Napol] 

[/ m m / f» I Z"» I»» f»2 P Delav., le Départ] • ' 

/ m »» ^ I »»2 »»2/2 «2/2 Sarrasin (Qnicb.,'p. 248. et p. 576.). 
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Chap. XXXt S. DftsrilHsaifis. 

§. 271* Mesure: a) Iso mètres. 

Selon Qificherat, Pinvention du dizain est .due a Ronsard. 

Les stances isomètres de dix alexandrins ou de dix décasyl- 

-labes, i|ui ont de la lourdeur, sont tombées en désuétude; la 

strophe îsomètre de dix octosyllabes ou de dix heptasyllabés 

est la plus fréquente et la plus majestueuse. 

Alexandrins: 

Veux -tu de ton esprit bannir Pînquiëtude, 
Et goûter la douceur d'une soMe paix? 
Finis le trouble importun des superbes palais, 
Et, pour vivre avec Dieu, cBercbe la solitude. 
C'est là que, renonçant à tous les vains plaisirs, 
Son amour éternel remplira tes désirs, 
Et de tes passions viendra calmer Porage; 
Ton corps sera son temple et ton cœrur son autel, 
Ta vertu son miroir, ton àmè Bon image. 
Et ses ye»x le verront comme nn ange mortel Arnaud d'Andilly 
. î (QirfcOi^ w* 5ff7.)* 
Ous/Delav., Trods jours de Chr. Ool. 
Décasyllabes: 

Dans ce Paris plein d'or et de misère. 
En l'an du Christ mil sept cent quatre -vingt, 
Chez un tailleur, mon pauvre et vieux grand -père, 
Moi, nouveau né, sachez ce qui m*advint. 
Rien ne prédit la gloire d'un Orphée 
A mon berceau, qui n'était pas de fleurs; 
Mais mon grand -père, accourant à mes pleurs. 
Me trouve un jour dans les bras d'une fée. 
Et cette fée, avec de gais refrains, 

Calmait le cri de mes premiers chagrins. Bérang», le Tailleur et 
la fée. 
Marot;Millevoye, TArabe (IV. Id., p. 318.). 
Octosyllabes: 

Insensé le mortel qui pense 1 
Toute pensée est une erreur : 
yîvezi «t monrez en silence; 
Car la parole est au Seigneur. 
II sait pourquoi' flottent les mondes; 
Il sait poiirfaoi coulent les ondes, 

13* 
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Pourquoi les deux pendent sur nous, 
' Pourquoi le jour brillé ' et «f efiiioè. 
Pourquoi l'homnie soupire et passe: 
Et vous, mortels, que savez •vous? LanuirK^'4a Sagesse. 

Théoph, (Quich,, p. 252.); Malherbe (Ibid., jh 254.); Bois- 
Robert (Ibid., p. 255.); St. -Amant (Ibid., p. 253.); Rousseau 
(Ibid., p. 251. et p. 253.); Lamotte, Astrée (II. Id., p. 327.); 
Berquin, Romance I (Ibid., p. 514); Lamart., le Passé; Hugo, 
les deux Iles; à la Colonne II, III; le Retour de Pemp. 

Heptasyllabes: 

En qui respandit le Ciel 

Une musique immortelle, 

Comblant leur houche nouveUe 

Du jus d^un Attique miel: 

Et à qui vrayment aussi 

Les vers furent en souci, 

Les vers dont flattez nous sommes. 

Afin que leur doux chanter 

Peust- doucement enchanter 

Le soin des Dieux et des hommes. Ronsarâ, Êpode, p. 77. 
Malherbe (Quich.,^ p. 254.); Racine (Ibid*, p. 26& et p. 256.); 
Boileau, Ode sur la prise dé Namur; GââipistroD, Ode (II« Id., 
p. 269.):'Rous8. (Quich., p. 251.). 

Hexasyllabes: 

L*hiver à qui la glace 

Hërissoit les cheveux. 

Enfin, selon nos vœux» 

Au printemps a fait place. 

Ces mots audacieux, 

Qui presque dans les cieux 

Semblent porter leurs têtes, 

De vert sont revêtus 

Et des coups des tempêtes 

Ne sont plus combattus. Maynard (Quich., p. 252*). 

§. 272. b) Mélange de deux mètres. 1) Alexandrins 
et octosyllabes. 

[12. 12. 12. 12. 12. 12. 8. 12. 12. 12. Desbord., Pagan.] 
!?• 12. 12. 12. 12. 12. 12. 13? 12. 8. Deshouliers (Quich., 



[12. 12. 12. 12. 12. 8. 12. 12. ^. 12. DelaT., la Moit 4e 

J. d'Are.] 
[12. a 12. 12. 12. 12, 12. 12. 8. 8. Id., Tyrtée.] 
12. 12. 12. 8. 12. 12. 8. 12. 12. 8. Dtthoolien (Qoich., 

p. 260.). 
12. 12. 12. 12. 8. 12. 8. 8. 12. 12. Desbordes, le tieox 

Grieitf (Bûch., p. 350.). 
[8. 8. 8. 12. 12. 12. 12. 8. 12. 12. DelaT., la Mort.] 
[8. 12. 8. 12. 12. 12. 8. 12.. 12. 8. M., à NapoL] 
12. 8. 8. 12. 12. 8. 12. 12. 12. 8. Testu(Quich.,p.260.). 
[12. 8. 12. 8. 12. 12. 8. 12. 12. 8. Lamart, Hymne du 

Boir.] 
[12. 12. 8. 12. 12. 12. 8. 8. 12. 8. DelaT., le Départ] 
[12. 12. 12. 8. 8. 12. 12. 12. 8. 8. Ibid.] 
12. 12. 12. 8. 12. 8. 8. 12 12. 8. Hugo (Qttioh.,p.261.). 
8. 8. 8. 8.12.12.12.12. 8. 12. Racine (Ibid., p. 259.). 
8. 8. 12. 12. 12. 8.. 8. 12. 8. 12. Frénicle (Ib., p. 260.). 
8. 12. 8. 12. 12. 8 8. 12. 12. 8. Nodier, la Napoléone. 
12. 12. 12. 12. 12. 8. 8. 8. 8. 8. Corn., Poly., IV., 2. 
8. 8. 8. 8. 8. 8. 12. 12. 12. 12. Cbt^lain (Quicberat, 

p. 259.). 
8. 8. 12. 12. 8. 8. 12. 12. 8. 8. ChênedoUé, Michel- 
Ange; BoBBuet (IV. Id., 
p. 184. et p. 190.). 
[8. 12. 8. 8. 12. 8. 12. 8. 8. 12. Soumet, la pauTie 

Fille.] 
12. 12. 12. 12. 8. 8. 8. 8. 8. 8. Pièce anonyme du 

XVII* siècle (Quich., 
p. 259.). 
8. 8. 12. 8. 8. 8. 8. 12. 8. 12. Pièce anonyme du 

XVU* ûècle (Ibid., 
p. 268.). 
8. 8. 12. 12. Gilbert (Ibid.,p. 257.). 
8. 12. 8. 12. TouTant (Ib., p. 268.). 
12. 8. 12. . 8. Lamotte (lUâ.). 
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,8. 8, 8; 8.. 8. 8. 8. 8; 8. 12. ^de«u (Ibifl; jt:257-).' ' ^ 

Ex.: 

. . Que le vulgaire s'humilie * . . - - 

Sur les parvis dorés du palais de Sylla, 

Au-devant des chats de Julie, 
Sous le sceptre de Claude et de Caligula; 
Ils régnèrent en dieux sur la foule tremblapte. 

Leur domination sanglante 

Accabla le monde avili; 
Mais les sièdes vengeurs ont maudit lelir txvBmoire, 
Et ce n'est qu'en léguant des forfaits à l'histoire 

Que leur règne échappe à l'oubli. Nodier, la KapoU 

§. 273. 2) Alexandrins et beptgsyllabes. 

12. 12. 12. 12. 7. 7. 7. 7. 7. 7. Volt., Ode XII. 
Ex.: 

Lorsqu'en des tourbillons de iamme et de fum^e 
Cent tonnerres d'airain, précédés des éclairs, 
De leurs globes brûlants renversent u^e armée; 
Quand de guerriers mourans les sillons sont couverts, 

Tous ceux qu'épargna la foudre, 

Voyant rouler dans la poudre 

Leurs compagnons massacrés, 

Sourds à la pitié timide, 

Marchent d'un pas intrépide 

Sur ,}euj% membres déchirés. Volt. 

§. 274. 3) Alexandrins et hexasyllabes. 

12. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 6. Adam(Quich.,p.262.). 
[12. 12. 12. 12. 12. 6. 12. 12. 6.. 12. Delay., Tyrfée.] 
12. 12. 12. 12. 12. 12. 6. 6. 6. 12. Lainez, Chàns. (IL Id., 

Un ruisseau m*endormoit en tombant dans la Seine: 
Mille oiseaux m'éveilloient, et ranimoient ma veine: 
Une Aurore naissante éclairoit un chemin, 
D'où le Zéphire' et Flore avec leur douce haleine 
Faisoient neiger sur moi la rose et le jasmin: 
J'aperçus tout -à -coup la beauté que j'adore; 

J'oubliai les ruisseaux, 

Je n'ouis plus d'oiseaux, 

Je ne vis plus de Flere, 
De roses, de jasmias, d6 ^éj^r tf:d'Auro>$. Laineux > ^ 



10. 10. 10. 10. 10. 7. 10. 10. 10. 10. Desdiamps, Ballade^ 

(Hetrig, p. 67.). 

' Estoc d'oneur. et arbres de Yaîllance, 
Gner de lyon esprins de hardement, 
La flonr des preux et la gloire de France, 
Victorieux et hardi combaiant, 
Saige en voz fois et bien entreprenant. 
Souverain homme de guerre, 
Vainqueur de gens et conquereur de terre, 
Le plus Taillant qui oncques fust en vie, 
Ghascun pour tous doit noir vestîr et guerre: 
Pleurez, pleurez, flour de chevalerie I Deschamps. 

§• 276. 5) Décasyllabes et pentasyllabes. 

10. 10. .10. 10. 5. 5. 5. 5. 5. 5. Roas. (Quich,, p. &69.). 

Ex.* 

Descends du ciel, Galliope, et repousse 

Tons les ennuis de moi, ton nourrisson, 
Soit par ton luth ou soit par ta voix douce, 
Et me9 souicis channe par tes ehansons. 

Par toi je respire, 

Par toi je désire 

Plus que je ne puis; 

Cest toi, ma princesse, 

Qui me fais sans cesse 

Fol comme je suis. Ronsard. 
Qnicli. a écrit le dernier vers: Fol cotnme suis, 

§. 277. 6) Octosyllabes et hezasyllabes. 

6. 6. 6. 6. Du Bellay (Quich., p. 569.). 
& 8. 6. 6. Bérang., Ma nacelle. 

Sur une onde tranquille, 

Voguant soir et matin, 

Ma nacelle est docile 

Au souffle du destin. 
•La Yoi^ s'enfle- 1- elle, 

J'abandonne le bord. 

£Sit vogue ma nacelle; 
doux Zëphûr, sois -moi fidèle!) 
£ht vogue ma nacelle^ 
Mots trouvMTomr im port Bérang. 
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§« 278. 7) OctosyllabeÉi et pentaàyllabes. 

8. a 8. 8. 8. 8. 5. 8. 5. 8. Bérang., lê troMime Mari. 

8. 8. 8. 8. 5. 5. 5. 6. 6. 5. Marot (Quich., p. 563.); Du Bellay 

(Ibid., p. 569.). 
Ex.: 

Réveillez -vous chacun fidèle, 
Menez en Dieu joie orendroit: 
Louange est très -séante et belle 
En la bouche de l'homme droit. 

Sur la douce harpe. 

Pendue en écharpe, 

Le Seigneur louez; 

De lutz» d'épinettes 

Saintes chansonnettes 

A son nom jouez, Marot, 

§. 279. 8) Octosyllabes et tétrasyllabes. 

8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 4. 4. 8. Bérang., TAge futur. 

8.. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 4. 4. Id., le Vilain. 

8. 4. 8. 4. 8. 8. 4. 8. 8. 4. Passerat (Quich., p. 569.). 

8. 8. 8. 8. 4. 4. 8. 4. 4. 8. Bérang,, TAmi Robin. 

Ex.: 

Bh quoi! j'apprends que Von critique 

Le de qui précède mon nom. 

Êtes -vous de noblesse antique? 

Moi, noble? ohl vraiment, messieurs, non. 

Non, d'aucune chevalerie 

Je n'ai le brevet sur vélin. 

Je ne sais qu'aimer ma patrie ... 

Je suis vilain et très vilain • • . 

Je suis vilain. 

Vilain, vilain. Bérang., le Vflaîn. 

§. 280. 9) Octosyllabes et dissyllabes. 

8. 8. 8. 8. 2. 2. 2. 2. 8. 8. C. Marot, Chans. XXIV., p. 310. 

et XXV., p. 311. 



Ex.: 



Si vous la prenez trop jeuiiettei 
Vous en aurez peu d'entreidJeu; > 
Pour durer, prenez la brunetl^ 
£n b«)n point, d'asseuré maintieû. 
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Tel bien 

Yanlt bien 

Qn*on face 

La cbasse 
Do plaiBant gibier amooreiix; 
Qui prend telle proye est heureux. G. Marot 

§. 281. 10) Heptasyllabes et tétrasyllabes. 
7. 4. 7. 4. 7. 4. 7. 4. 4. 7. Gaces Brûlez, contemporain de 

Thibaut (li. R, H,, p, 361.). 

Ex.* 

A Pentrant da doux termine 

Du mois nouYelr 
Qne la flor nest en Pépine; 

Et cil pisel 
Chantent parmi la gandine 

Sere et bel. 
Lors me rasaut amors fine 

D'un irez doti2 mal 

Qne je ne pense al 
Fors là où mes caers s'acline. Gaces Bmlei. 

§. 282. 11) Heptasyllabes et trisyllabes. 

7. 7. 7, 3. 7. 7. 7. 7. 7. 7; Belleau (Qùich., p. 570.). 
7. 7. 7. 7. 7. 7. 7. 7. 3. 7. Bérang., Halte-là. 

Ex ' 

• Gomment, sans tous compromettre, 

Vous tourner nn compliment? 
De ne rien prendre à la lettre 
Nos juges ont fait serment 
Puis -je parler de Marie? 
Vatismenil dira: «Non, 
>C*est la mère d*un Messie. 
»La deuxième de son nom. 

•Halte-làl 
«Vite, en prison pour cela.c Bërang. 

§. 283. G) Mélange de plus de deux mètres, 

: 1) Héknge de trois mètres: 

[12. 19, 12. la 12. 12. 12. 8. 12. 12. Delav., Tyrtée.] 
[12. n. 10. 12. 12. 12. 12^. 12. 8. 8. Ibid.] 

12. 12^ 12. 8. 12. 12. 12. 12. 12. 6. Le Brun (Quicherat, 

p. 269.). 



7. 7. 7. 7. S. 10. 8. 10. 8. 10. Bérang., le Juge âe 

Gharenton. 
10. 10. 10. 10. 3. 4. 10. 3. 4. 10. Id., le nouveau Diog. 

8. 6. 8. 6. 7. 7. 6. 8, 6» 6. Id., le Missionn.; le 

Célibat 

7. 7. 7. 7. 7. 7. 3. 3. 7. & Id., M. Judas. 

5. 8. 5. 8. 6. 6. 8. 8. 5. 6. Id., Mad. Grég.; la. 

petit Homme rouge. 

8. 6. 8. 6 5. 5. 6. 5. 5. 6. Id., Paillasse. . • 

6. 8. 6. 8. 5. 5. 5. 5. 6. 8. Id., lé Marquis de C. 
8. 6. 8. 6. 4. 4. 6. 4. 4. 6. Id.,unTour de marotte. 
8. 6. 8. 6. 8. 8. 2. S. 8. 2. Id., le Roi dTvetot. 

7. 3. 3. 7. 7. 6. 3. 8. 6. 7. Id., les Gaulois. 
6. 6. 3. 6. 6. 3. 7. 6. 3. 3. Id., Obi s'en fiche. 

2) Mélange de quatre mètres: 

6. 10. 10. Gom., le Gd, I., 10. 
5. 12. 6. Delav., Parisienne. 
5. 6. 10. Bér., le petit Homme 

gris. 

7. 2. 3. Bérang., Louis XI. 

§. 284. Entrelacement de rimes régulier. 

D'ordinaire, cette stance a un repos bien marqué après le 
quatrième vers, et un autre, plus faible, après le septième, 
en sorte qu'elle consiste en un quatrain et en un sizain ou 
plutôt en deux tercets. Marot, dans ses psaumes, marque déjà 
exactement ces deux repos. 

Ginq rimeiB: 
fm fm II pf^ m^ \f\p nfi §. 278., Marot; §. 276., BWsatd; 

§. 273., Volteirej §. 272., Nridiôr; 
§. 271., Lamart. Gette dietrftutioat 
des rimes est la plus haxtnonieittè 
et la plus ordinaire. 



8. 


12. 


12.' 


12. 


12. 


6. 


10. 


8. 


8. 


8. 


8. 


8. 


8. 


5. 


6. 


6. 


3.* 


6. 


6. 


3. 


5. 


3) Mélange de sis 


mètres 


10. 


8. 


10. 


8. 


7. 


4. 


3. 



fm mf\\ m2 «2/2 j ^«/a ^3 j, 271., ÂkK&nâmis; TSsmMjïk 

bibes; Baeme (Qnieh., p. 989.)i 
Cette mamère d^enlmoer les niMi- 
était fort usitée au XVII* siècle. 

mfmJ^m^m^J^\ m^ m V2 Thédph. (Quich., 11.262.) \M^ 

« à NapoL]» Le commencement par 

nne rime masculine est rare. 
Quatre rimes: 

[fmf U^fm^ m2 | /2/« m^ Delav., Tyrtée.] 
■•/«/ l P^f^\ P «^ I»* Bérang., Tami Robin. 
fmf m II /2 n? /« | /2/2 ^^ §. 277., Bérang. 
fmf m 11^2 ^2 ^2 j ^ ^ ^ §. 279., Bérang. 
\fm mf\ wi* f * m* I 1112/2 ^ Lamart., Hymne du soir.] 

Le repos après le septième yers est négligé dans: 
fmf m I /« iii2 m2 fit2 A2 ^^ Bérang., l'Age futur. 
fmf m I /» «2 «2 f 2^2 ^2 conu, Poly., IV., 2. 

Du t^nps de Louis XIII et de Louis XIV on partageait 
asses souTent la stance de dix vers en un âxain et un quatrain: 
ffm \f^f^m |/3 m^nni^ Lamotte (Quiclu, p. 258.) 
fmfmfm |/2 m2/2 m* Berquin, Romance (H. Id., p. 514.). 
MaDiert>e, avant d'observer le repos du septième partageait 
cette strophe ou en deux quatrains suivis d^un distique — di- 
vision que nous trouvons encore après lui — : 
fmf m 1/2 m2 n^f^ \ m^ m^ §. 271., Bérang., Décasyllabes. 
fm mf I if|2/2 ii|2/2 ] m^ »» Deshoïd., -le ymh|x Crieur. 
mfmf\ m^f^f^ m^ \ f^f^ Gilbert (Quich., p. 257.). 
ou en un quatrain, un distique et un quatrain, rhylimies moins 
nombreux: 

fmf m \f^f^ j mV V^ «" Malherbe (Quîch^ p. 854.). .1 

Quelquefois cette stanoe a été partagée ai deax qulirtâft; : 

\m ffmf I «2 /^2 ^ ^p Deiay., le Départ] r 

§. 285. Entrelacement de rimes irrégulie^. 

Voici des stances où deux rimes différentes du mêifte genre 
se suivent: 



fmffà\f^ fii2/2 «2 I ^3 ^8 I 282 , Bérang, 
mffmlm^m^P \ m^m^f^ §. 27L, Heptasyllabes. 
mfmf\m\ m^ tn^f m» m^ Bérang., le trois. Mari. 

Voîoi des dizains qui commencent et finissent par le même 
genre de rimes: 

a) par une rime masculine: 

^ff^ \PP ^'Pf^m^ Malherbe (Quich., p^ 575.). 
rnfmf I m2 m^ p m^p w? Delay., Trois jours de Chr. Col. 
\mmf\fn^ m^f\ f rn^f m^ Delav., le Départ] 

b) par une rime féminine: 

fm m/\\ m2 ^2/2 | m^ m^p Théopk (Quich., p. 256.) mais 

la seconde stance commence piir 
une rime masculine: mffm\ 
/2/2 m2 |/3 /3 ^. Bacai^ ^ç^:^^^^ 

p. 575.) a employé le même n^tre 

mais dans toutes les stancee. 
[fmfm \p m2 m^ p nfi p Delav., la Mort.] 
fmfmfm\f m^ in^ f §, 281., Gaces Brûlez. Cette stance 

n'a que trois rimes. 
fffr^f^\ P «»^ ^' PP §. 274, Laines. Le poème est com- 

posé d'une seule stance» 



Chap. XXXII. 9. Des Onzains. 

§.286. Mesure: a) Isomètre s. 

Le onzain est assez rare, mais fort ancien en même temps. 
Il se trèutfe déjà dans Thibaut. Un ancien genre de poésie, 
nommé ChMd royd, prenait généralement la strophe de onze 
vers. 
Alexandrins : 

{Deux fois dans les flots pnrs, où tremblait sa clarté, 
J'ai TQ briller du ciel Téblouissante image» 
Et dans Fombre, deux fois, la proue à son passage 
Creuser en l'enflammant un sillon argenté. 
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Quels sont ces monts hardis» ees roehea mcoturaeir? ^ 
Leur pied se perd sous l'onde et leur iront dans les nues: 
C'est la Corse! ... destin I Faible enfant sur ce bord, 
Sujet à sa naissance et captif à sa mort» 
Il part du sein des mers où plus tard il retombe, 
Celui dont la grandeur eut, par un jeu du sort, 
Une île pour berceau, pour asile et pour tombe. Delav., le 
Départ.] 



Qui aime Dieu, son règne et son empire, 

Rien désirer ne doit qu'à son honneur: 

Et toutefois l'homme toujours aspire 

A son bien propre, à sou aise et bonheur, 

Sans aviser, si point contemne, ou blesse 

En ses désirs la divine noblesse. 

La plus grand' part appète grand avoir; 

La moindre part souhaite grand savoir; 

L'autre désire être exempte de blâme; 

Et l'autre quiert (voulant mieux se pourvoir) 

banté au corps et paradis à l'àme. C. Marot, Chants, p. 246. 

Octosyllabes: 

Nous ne goûterons plus votre ombre, 
Vieux pins, l'honneur de ces forêts, 
Vous n'entendrez plus nos secrets; 
. 8ous cette grotte, humide et sombre , \ 

Nous ne chercherons plus le frais; 
Et, le soir, au temple rustique 
Quand la cloche mélancolique 
Appellera tout le hameau, 
, Nous nirons plus à la prière 

Nous courber sur la simple pierre 
• Qui couvre un rustique tombeau. Lamart. (Quich., p. 263.)* 

Marot (Quich., p. 570.); Bérang., le Pèlerinage. 

Heptasyllabes : 

Les oiseaux àoua ont quittés; 

Déjà l'hiver qui les chasse . . 

Étend son manteau de glace 

Sur nos champs et nos cités» 

A mes vitres seîjitillaiites 

Il trace des fleurs brillantes: 

n r^ mes pert«9^ bruyantes, 
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Et fait grelotter mon efaien. 
RéveilloiiB, sans plus attendre, ^ 

Mon fen qui dort 6ous la cendre. 
Chauffons -nous, chauffons- nous bien. Bérang., Fftver. 
Bérang., la Mère aveugle. 
Peutagyllabes; 

Que tout refleurisse 
Dans ce beau séjour, 
Jonquille et narcisse; 
Que tout rajeunisse 
Aux yeux de T Amour; 
Que la Faveur repose 
Dans les bras du Loisir: 
Que Flore sur la rose 
Pour elle seule éclose, 
Vienne avec le plaisir 

Couronner le zéphir. Lainez, Sur le retour du printemps 
(il. Id., p. 255.). 

§. 287.. b) Mélange de deux mètres: 1) Alexandrins 

et octosyllabes. 
[12. 12. 12. 12. 8. 12. 12. 12. 12. 12. 12. Lamart., Hymne 

du matin.] 
8. Delav., le Départ.] 
8. Id., la Mort.] 
12. Ibid.] 
8, Id., le Départ.] 
8. Id., la Vie.] 
8. Pavillon (Quich., 

p. 263.). 
Ex • 

[Aux yeux d'un ennemi superbe 

Le lis a repris. ses couleurs; 

Ses longs rameaux courbés sous Pherbe 

Se relèvent couverts de fleurs. 
Jeanne au front de son mattre a posé la couronne. 
A Tattrait des plaisirs qui retiennent ses pas 

La noble fille l'abandonne; 
Délices de la cour, vous n'enthainerez pas 

L'ardeur d'une vertu si pure; 

Des armes, voilà sa parure, 

Et SCS plaisirfi sont le9 combats, Délav., IbYie de J. d'Arc]. 
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12. 


8. 


12. 


12. 


12. 12. 


12. 


12. 


[12. 


12. 


12. 


8. 


12. 


12. 


12. 12. 


12. 


8. 


[8. 


12. 


12. 


8. 


12. 


8. 


12. 12. 


8. 


8. 


[12. 


12. 


8. 


12. 


12. 


12. 


8. 8. 


12. 


8. 


[8. 


8. 


8. 


8. 


12. 


12. 


8. 12. 


8. 


8. 


8. 


8. 


8. 


12. 


8. 


8. 


8. 8. 


8. 


8. 
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§. 288. 2) Octosyllabes et heptasjllabes. 

7. 7. 7. 7. 7. 7. 7. 8. 8. 8. 8. Bérang., Jeannette. 

Ex.: 

Tout son charme est dans sa ipràce: 

Jamais rien ne Pembarrasse. 

Elle est bonne et toujours rît 

Elle dit mainte sottise; 

A parler jamais n*apprit; 

Et cependant» quoiqu'on dise» . ^ 

Ma Jeannette a de l'esprit, 
Fi des coquettes manjéréesl 
Fi des bégueules du grand ton! 
Je préfère à ces mijaurées 
Ma Jeannette, ma Jeanneton. Bérang. 

§. 289. 3) Octosyllabes et pentasyllabes. 

8. 8. 8, 8. 8. 8. 8. 5. 5. 8. 8. Bérang., le Bedeau. 

Ex.: 

Pauvre bedeau, métier d'enfer 1 

La grand' messe aujourd'hui me damne. 

Pour me régaler du plus cher, 

Au bon cdn m^attend dame Jeanne: 

Voici rhenre du rendez -vous; 

Mais nos prêtres s'endorment tous. 

Ahl maudit soit notre curé! 

Je vais, sacristie! 

Manquer la partie. 
Jeannette est prête et le vin tiré. 
lie missa est, monsieur le curé.i) Bérang. 

§. 290. 4) Heptasyllabes et trisyllabes. 
7. 7. 7* 7. 7. 7. 7. 7. d. S. 7. Bérang., la Muse en fiéte. 



Ex.: 



Quittez la lyre, Ô ma mnse! 
Et déchiffrez ce mandat. 
Vous voyez qu'on vous accuse 
De plusieurs crimes d'état 



1) Si le dernier vers est octosyllabe (dans les éditions françaises il est 
reculé antaot que le vers précédent), ite est monosyllabe et imM» eit dis- 
syllabe. 
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Pour an interrogatoire 
Au Palais comparaissons. 
Plus de chansons pour la gloire^ 
Pour l'amour plus de chansons! 

Suivez- moi 1 

C'est la loi. 
Suivez -moi, de par le roi. Bërimg. 

§. 291. 5) Hexasyllabes et. trisyllabes. 

3. 3. 6. 6. 6. 3. 6- 6. 6. 6. 3. Bérang., Colibri. 

Ex.: 

Mes amis 

J'ai soumis 
L'enfer à ma puissance. 
De son obéissance 
J'ai pour gage certain 

Un lutin, 
Sous forme d'oiseau -mouche , 

A mon chevet il couche. 
Lutin doux et chéri, 
Baisez -moi, Colibri, 

Colibri ! Bérang* 

§. 292. c) Mélange de pins de deux mètres. 

1) Mélange de trois mètres: 

8. 8. 8. 8. 8. 8. 4. 4. 10. 8. 8. Bérang., Trinquons; Bouquet; 

à mon ami Désaugiers. 
8. 8. 8. 8. 8. 8. 4. 4. 6. 8. 8. Id., la Mort du roi Christ. 

2) Mélange de quatre mètres: 

7. 7. 7. 7. 8. 10. 8. 10. 5. 5. 10. Id., les révér. Pères, 

8. 8. 6. 8. 8. 6. 8. 8. 4. 5. 6. Id., mon Curé. 

8. 6. 8- 6. 8. 5. 5. 8. 3. 8. 3. Id., la Faridondaîne. 

§• 293. . Entrelacement de rimes régulier. 

Le onzain est d'ordinaire regardé comme un dizain qui s 
un vers supplémentaire ou surabondant après le quatrième. 
Il est divisé ou en un quintil et un sixain: 

Cinq rimes: * 

J m m f m\f^P m^ PP m'^l. 286., Octosyllabes, 
[/m fm f\m^ m^r^m^/^m^ Delav., le Départ.] 
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Quatre rimes: 
f mf fm\f^m^ f^ f^ m^ m^ §• 286., Pentasyllabes, 
f m f m f\m^f^uk' f- m^ m^ Béffang., le Pèlerinage. 
[f m m J m \f^ m? f^ m?/^^ m^ Lamart., Hjmue du matin.] 
fmffm I m/2/^ m^/^ m^ Marot (Quich., p, 570.). Les 

rimes commandent plutôt' cette 
distribution :/n» ffm m | f^ p 

après le cinquième vers, 
ou en un sixain et un quintil: 
[fmfm r^f^ I fn2/3 rn^f^ m^ Delav., le Départ.] 
ou en un quatrain et un septain: 
[f m fm\n i»2 f2 ^2/3 /3 ^2 §^ 287., Delav.] 
[m/f m\nr^fn'^ m^P m^ P §. 286., Alexandrins.] 
/fw m/f w^mV^ wW-^ waKacan (Quich., p, 571.); Pa- 
villon (Ibid., p. 203,). . 
ou en un septain et un quatrain: 
y / m /^ m /2 m I y 3 »»2 /3 ^2 g. ggg,^ Bérapg. 
ou en deux quatrains et un tercet:, 
[/ // m I /V^y-^ m I /^ f'^ m Lamart, ïljrmne du matin.] 

§. 294. Entrelacement de rimes irrégulier. 

Martin Lefranc a écrit des onzains monorimos. §. 2i)0. 
contient un onzain avec deux rimes différentes du môme genre 
qui se suivent immédiatement: 
f m f m \f^ m^ f^ m'^ \ m^ m'^ m'^ Bérang. 
Le onzain de 3cranger, cité §. 201., n'a que des rimes, plates: 

m m ff »2 «2 I f2 p ^3 ^3 ^3, 

Il y a aussi des onzains qui commencent et 'finisseot par le 
même genre de rimes: 

a) par une rime masculine: 

[m ffmpm n j»2 P J^ m^ Delav,, la Mort,] 
m/fm\ S'^p-p m^ I P p m^ §. 286., Hcptasyllabes- 

b) par une rime féminine: 

f m/mPr\m^ »V* m^ f^ §. 2««,, Décasyllabes, 
j4 
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Chap. XXXUi 10. Des Doozains. 

§. 295. Mesure: a) Isomètres. 

Le douzain se trouve déjà dans Thibaut et dans Rutebeuf. 
Alexandrins: 

C'est ainsi qn'en regrets sa douleur se déclare. 
Mais bientôt, de son art employant le secours, 
Pour rappeler l'objet de ses tristes amours, 
Elle invoque, à grands cris, tous les dieux du Tênare, 
Les Parques, Némésis, Cerbère, Phlégéton, 
Et l'inflexible Hécate, et l'horrible Alecton. 
Sur un autel sanglant Taffreux bûcber s'aUume, 
La foudre dévorante aussitôt le consume, 
Mille noires vapeurs obscurcissent le jour; 
Les. astres de la nuit interrompent leur conrsfr: ^ * 

Les fleuves étonnés remontent vers leur source; 
Et Pluton même tremble en son obscur séjour. Rouss., Circé 
(IL Id., p. 311.)] 
Marot a composé une Ballade en stances de douze décasyllabes. 

Octosyllabes : 

[Non! l'avenir n'est à personne! 

Sire! l'avenir est à Dieu! 

A chaque fois que l'heure sonne, 

Tout ici -bas nous dit adieu. *' 

L'avenir! l'avenir! mystère! 

Tontes <)es choses de la terre, 

Gloire, fortune militaire, 

Couronne éclatante des rois, ' 

Victoire aux ailes embrasées. 

Ambitions réalisées, 

Ne sont jamais sur nous posées 

Que comme Foiseau sur nos toits! Hugo, Napol. II. 
Racan (Quich., p. 572.); Chaulieu (Ibid., p. 263.); [Rouss. 
Circé (II. Id., p. 312.)]; Duval, Chanson de Roland (Ebener, 
Mb. ï)oét;); Hugo (Quîcli., p. ^65.). 
Heptasyllabes : 

La tombe dit à la rose: 

— Des pleurs dont l'wbe .t'arroae 

Que fais -tu» fleur des amours? • «m » 

La rose dit à la tombe: 

— Que fais -tu de ce qui tombe 
Pans ton gouflfr^ oi^Yçrt toujours? 
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La rose dit: -^ Tombeau oombire) 
. ï)e ces pleurs je fais daus l'ombre 
Un parfum d'ambre et de miel. 
La tombe dit: — Fleur plaintive^ 
De chaque àme qui m'arrive 
Je fids un ange du ciel! Hugo. 
Ronsard (Quich., p. 571.). 

Pentasyllabes: 

[ Sa voix redoutable 

Trouble les enfers: 

tJn bruit formidable 

Gronde dans les airs; 

Une Yoiîe effroyable 

Couvre TuniTers; 

La terre tremblante 

l^rémit de terreur; 

'L*onde turbulente 

Mugit de fureur; 

La lune sanglante 

]^cvle dliprreur. Roussi» Circé.} 

§♦ 296. b) Mélange de deux mètres:') 1) Alexandrins 
et octosyllà'bes. 

12. 12. 8. 12. 12. 12. 12. 12, 12. 12. 12. 12. Nodier, le Poète 

malheur. 
[8. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 8. Delav., à Napol.] 
[12. 12. 12. 12. 12. 12. 8. 12. 12. 12. 12.. 8. Id., Tyrtée.] 



1) Le plus ancien monqqient de la langue d'oïl, la Gantilène en l'hon- 
nenr de Sainte -Eulalie (Herrig et Burguy, p. 26. et p. 27.), semble être 
composé de deux strophes (strophe et antistrophe) de douze vers et d'une 
épode. 

La strophe et l'antistrophe semblent consister chacune en huit dé- 
casyllabes, en trois dodécasyllabes et en un décasyllabe; Pépode en trois 
décasyllabes et en un hexasyllabe. Pour arriver à ce résultat, il ne faut 
^re que quelques changements légers: 

y. 5., 6., 00. au li«u de elle \ écrire el; 



10. * » 


M niv ttCUwtCl 


» 


meâiier; 


19» }f 9» 


„ eta en r fw 


»» 


elfow, 


82. ., „ 


,» rcféeret 


M 


TQOTet', 


28. i, „ 


,; dmnmzeik 


)f 


dtnUeUe; 


86. „ .. 


„ in figure de cohmà 


M 


in figure 
H* 
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[12. 8. 12. 12. 12, 12. 12. 12. 12. 12. 8. '8. ÎRouss., Circé.] 
[12. 12. 8. 12. 12. 12. 12. 12. 8. 12. 8. 8. Pamy, Paradis.] 
8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. . 8, 8. 12. 8. Scarron (Quich., 

p. 264). 



Ex. 



Lui seul, sans me l'avoir promia, ^i 
M'a -conservé sa bienveillance, 
" Quand plusieurs de mes vieux amis 
Ont eu pour moi de rinconstance. 
Lui seul d'entre les grands seigneurs 
Pour la plupart de francs pipeurs, 
M'a fait du bien sans le promettre, 
Sans faire sonner le tambour, 
Pour en bonne estime se mettre, 
Comme on fait souvent à la couf. 
Mais, Muse, taisons -nous: un homme si modeste 
Nous défend de dire le reste. Scarron. 



§. 297. 2) Octosyllabes et hexasyllabes. 

6. 8, 8. 8. 8.. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. Tristan (Quiçk, p. 264). 
8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 6. 8. 8. Bérang., Adieux de Marie 

Stuart. 



Ex. 



Toi que j'adoptai pour patrie, 
Et d'où je crois me voir bannir, 
Entends lés adieux de Marie, 
France, et garde son souvenir! ' « 
Le vent souffle, on quitte la plage, 
Et, peu touché de mes sanglots, 
Dieu, pour me rendre à ton -rivage, 
Dieu n'a point soulevé les flots. 
Adieu, charmant pays de ^i^ancc. 

Que je dois tant chérir I 
Berceau de mon heureuse enfance, 
Adieu! te quitter c'est mourir. Bérang. 



La césure des décai9ytlaibes v. 1 — 6., 13 — 18. est è.la"«iii4tiiètti« syllabe. 
Le second vers qui semble s'opposer, B'acoovde quand on ]i)ice les mots: 

Bel corps, belleaotir avret- anima. . . *'\ 
La césure des aotres décasyllabes est à ta Vie, et celle des dodécasyllabes 
à la Ville. --' Au lieu, de coist v. 9(k* je propose d'écrire :cow< oii. (W/ 
(constm^v' '• ' . , '■-. 
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g. 298. S) OeiosyllabeB et tétrasyllabes. 

4. 4. 4. 4. 4. 4^ 4. 4. 8. 8. 8. 8. Crétin (Quich., p. 572.). 
8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 4. 4, 4. 4. 8. Bérang., le vieux Caporal. 
8. 8. 8. 8. 4; 4. 4. 4. 4. 4. 4. 4. Marot* 

Ex.: 

En avant 1 partez, caoïaradês. 
L'arme au bras, le fusil charge. 
J'ai ma pipe et vos embrassades; 
Venez me donner mon congé. 
J'eus tort de vieillir au service. 
Mais pour vous tous, jeunes soldats, 
J'étais un père à l'exercice. 

Conscrits, au paa; . 
' Ne pleurez pas, 

Ne pleurez pas; 

Marchez au pas, 
Au pas, au pas, au pas, au pasl Bérang. 

§. 299. c) Mélange de plus de deux mètres* 
1) Mélange de trois mètres: 



2. 


12. 


12. 


12. 


12 


12. 


12. 


12. 


8. 


12. 


7. 


7. Lamart, Hyimne 
de la nuit.] 


8. 


6. 


8. 


6. 


8. 


8. 


6. 


8. 


8. 


2. 


2. 


6. Bérang., Éloge de 
la rich. 


8. 


8. 


8. 


8. 


8. 


8. 


8. 


8. 


3. 


5. 


8. 


8. Id., les deux 
Sœurs- 


8. 


8. 


8. 


8. 


8. 


8. 


8. 


8. 


2. 


5. 


8. 


8. Id., la Guériaon. 


8. 


8. 


8. 


8. 


8. 


8. 


8. 


8. 


3. 


4. 


8. 


8. Id., l'Enfant de 
bonne maison. 



2) Mélange de quatre mètres: 

1. 3. 7. 6. 7. 4, 7. 6. 7. 7. 7. 6. Thibaut (Quich., p. 572.)^ 

§♦ 300. Entrelacement de rimes régulier* 

La stance de douze vers, qui a le plus souvent cinq rimes, 
se coupe diversement: c*est ordinairement la stance de dix vers, 
à laquelle on ajoute un distique, soit après le septième vers^ 
soit à la fin: 
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fm mf I ^2 w2/2 («^3 /^) ^3y^ ^3 Chuttlietï (Quich. , p. 263.); 

[Delav., Tyrtée]. . 
fmfm I /2/2 m2 (/3 mi) p P wP- Tristan (Quich., p. 264.). 
mfmf\ m^ m^ p m^ p m'^ \ fp §. 296., , Scarrpn. 

Elle se coupe aussi en un quatrain et un huitain de sorte 
que les rimes qui sont doublées dans le sixain de la strophe de 
dix vers, sont ici triplées: 
[/m/m \PPP m'^ppp m^ §. 295., Octosyllabes.] 

Voici une autre distribution des rimes: 
fmfm\p m^p m^ m^ m^ m^ m^ §. 298., Bérang. 

Elle se coupe encore en deux sixains: 
[fmfm/m \p m^ P m^ p m^ §. 295., Pentasyllabes.] 
[/m m/m2 m2 | pp m^pp m^ §. 295., Alexandrins*] 

Elle se coupe même en trois quatrains: 
fmfm 1/2 m2/2 m'^ \ f^ m^p m^ §. 297., Bérang.; Nodier, le 

Poète malheur. 

Elle se coupe enfin en quatre tercets: 
[m m/1 m2 m2/| m^ m^/2 | m* m^P Lamart., Hymne du.soir.] 
ff^ l/V ^ \f'f^ ^' I /^/* ^^ §• 295., Heptasyllabes. 

§. 301. Entrelacement de rimes irrégulier. 

' On trouve des douzains qui commencent et finissent par le 
même genre de rimes: 

à) par une rime masculine: 
[mffm \mPPm\f^m^PwP' Delav., à Napol.] 
m/m/| m2 m'^ P P \ m^ P P m^ Rons. (Quich-, p. 571.). 

b) par une rime féminine: 
/m m/1 m2/2 m2/2 | mV^ m^P Racan (Ibid., p. 672.). 
fmfm\f'^m'^Pm'^\P m» m^ P Ronsard, Odes p. 77. 



Chap. XXILIV. Dn mélange dfis stance». 

§. 309. Suite alternative de deux ou trois stances 

diverses» 

Quelquefois, les poètes lyriques emploient alternativement 
deux stances diverses. Selon Quicherat, le mélange alternatif 
des stances est peu heureux: il fatigue l'oreille par un brusque 
et fréquent changement de rhythme. Toutefois, ce défaut 
n^existe pas dans Taccouplement de deux stances peu étendues 
qui ensemble n'excèdent pas la strophe de dix vers. 

Ex.: 

J'ai des rêves de guerre en mon âme inquiète; 
J'aurais été soldat, si je n^étais poète« 
Ne vous étonnez point que j'aime les guerriers! 
Souvent, pleurant sur eui, dans ma douleur muette, 
J'ai trouvé leur cyprès plus beau que nos lauriers. 

Enfant sur un tombeau ma crèche fut posée. 
Dans un casque pour moi l'eau sainte fut puisée. 
Un soldat, m'ombrageant d'un belliqueux faisceau, 
De quelque vieux lambeau d'une bannière usée 

Fit les langes de mon berceau. Hugo, mon Enfance. 

Ces deux strophes se suivent alternativement par tout le poème. 
D'autres exemples: Hugo, pour les Pauvres; la Mêlée; On croy- 
ait dans ce temps; Lui; Hymne aux morts de Juillet. De 
Vigny, Madame de Soubise (Herrig, p. 566.). Bérang., Voyage 
au pays de cocagne. Lamart., Marseillaise de la paix. 

Les chansons à refrain, quand le refrain excède trois vers 
et qu'il commence la chanson, peuvent être regardées comme 
exemple du mélange des stances. Telle est une grande partie 
des chansons de Déranger. Les Adieux de Marie Stuart, p. 
ex., peuvent être regardés comme la succession alternative 
d'un quatrain: 

Adieu, charmant pays de France 
Que je dois tant chérir! 

Berceau de mon heureuse enfance, 

Adieu, te quitter c'est mourir. 

et d'un huitain isomètre de vers de huit syllahes. L'Ode de 
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Ronsard à Michel de THospital (p. 77.) est composée d^une 
suite de strophes (dourains d'octosyllabes), d'ahtîstrophes (dou- 
zains d'octosyllabes) et d'épodes (dizains d'beptasyllabee). 

§♦303. Suite de plusieurs stances pareilles auxquelles 
succèdent des stances d'un autre système* 

Quelquefois, les poètes font succéder à une suite de stances 
pareilles, dans la même pièce, des stances d'un autre système, 
lorsqu41s entrent dans un nouvel ordre d'idées, et qu'ils jugent 
une autre forme plus propre à les exprimer. Roiugseap, La- 
martine, V. Hugo usent de cet artifice. Ce genre tient, le mi- 
lieu entre les stances régulières et les stances icrégulières. 
Ainsi Lamartine, dans sa VHP méditation (la Providence à 
l'homme), débute par un quatrain de trois alexandrins et un 
octosyllabe; après six stances viennent des dizains en vers de 
huit syllabes, auxquels succèdent des quintils, puis encore la 
strophe de dix vers. 

§. 304. Ballade. Sonnet*). 

La Ballade et le Sonnet peuvent être regardés comme 
exemples du mélange des stances. La Ballade est composée 
de trois stances régulières avec un envoi, couplet ordinaire- 
ment plus court que les autres, par lequel on adresse l'ouvrage 
à celui pour qui il a été fait Le Sonnet est composé de deux 



]) Faisons mention, en passant, du mécanisme des rondeaux et des 
triolets. Le rondeau se compose ordinairement de treize vers sur deux 
rimes. Le premier vers rime avec le IVe, Ve, Vile, IXe, XTIe, Xllle, et le 
second ^ime avec le Ille, Vie, Ville, Xe, Xle;. Le premier vers se ré- 
pète deux fois (Vile, XlIIe), le second une fois (Ville). Dans Herrig 
p. 70. il y a deux rondeaux de Charles d'Orléans. Dans le premier la 
répétition du second vers: 

De vent, de froidure et de pkiye 
après le septième a été omise. 

Le triolet est une petite pièce de poésie de huit vers, dont le pre- 
mier se répète après le troisième: le premier et le second se répètent 
encore après le sixième. 



qnatniiis et de deux tancels. Tel est TentrelaceiMat de rioMe 

ordinaiie: 

fMmf fmmf mffm 

f m m f ou fmmf ou m f f m 

••3 ^3/2 ^3/a ^3 /3y3 ^^^ 



CiMp. XXXV. De l'emiilei des diféreutes slnuees. 

§. 305. 

Le poète peut n'être gaidé dans le choix des stances que 
par le sentiment de rharmonie. Mais d'autres fois il choisit son 
rhjthme non seulement pour flatter Toreille, mais d*apri»s le 
caractère des idées qu'il veut exprimer. En général, les stances 
dont les yers sont courts et peu nombreux conviennent aux 
sujets légers, aux peintures riantes; au contraire, les systèmes 
qui ont beaucoup de vers, ou des vers d'une longue mesure, 
offrent une gravité plus propre à rendre des pensées élevées, 
des tableaux magnifiques. Quicherat trouve que le quintil com- 
posé de quatre alexandrins à rimes Croisées, tombant douce- 
ment sur un petit vers de huit syllabes, convient aux senti- 
ments réfiéèhis (Rousseau, Ode: »Que la simplicité, eto.«); que 
la strophe formée de quatre alexandrins suivis de deux petits 
vers de six syllabes, est très -favorable aux peintures fortes, 
rapides^ effrayantes (Rousseau, Yengeasiee divine) ; quesix alex- 
andrins partagés en deux tercets, èî deux rimes féminines sont 
suivies . d^une masculine, ont uuje sorte de gravité uniforme 
(Racan, la Retraite). »Dans le genre gracieux et badin«, dit 
Marmontel, ^la stance de neuf' vefrs a quelque chose de plus 
libre et de plus léguer que le dizain. « La Harpe: »Le dizain 
est propre aux grands effets de la poésie. « ^ «Le petit' vers 
masculin de trois pieds après trois alexandrins croisée fait 
tomber la strophe d'une manière très -propre à rendre ou un 
sentimeit triste, ou une juorale sévère. « 
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LIVRE SECOND. 

DE L'HARMONIE DES VERS FRANÇAIS. . 

Cbap. XXXVI. A. De l'Hiatus. 

§. 306. Définition. 

La beauté, loi fondamentale de la poésie, exige que tout 
ce qui offense Poreille soit évité. L'oreille des Français est 
offensée par V Hiatus, c^est-à-dire le bâillement qui est engendré 
par la rencontre de deux voyelles dont la première termine un 
mot et la seconde commence le mot suivant. H muette n'em- 
pêche pas l'hiatus. Pour prévenir l'hiatus, on élide par la pronon- 
ciation e muet suivi d'une voyelle ; on élide par la prononciation et 
par l'orthographe e dans l'article, dans plusieurs pronoms et 
particules, a dans la, article et pronom*), i àhm sUl, s'Us*); 



1) L'article ne s'élide pas devant oui et onzième, 

2) Les anciens auteurs', surtout les poètes, avaient encore d^autres 
élisions marquée^ par la suppression de la voyelle et l'apostrophe. 

a) Au lieu de changer nuji, ta, sa en mon, Um^ son devant une voyelle, 
ils élidaient ordinairement la voyelle a. 

Sire, par le périr de m'ame. Barbaz., T. III.. p. 21. 
Li Roi», qui n'oublia pas «*ire. Fabliau. (Id, E, II., p. 108.). 
M'amie = mon amie s'est conservé. 

Non, m*amie, et ton cœur pour cela m'est trop cher. Mol,, TÉc. 
d. m., IL, 14. 
• On sép«ra ensuite m'amie en.tna et mie, .^n donnant à mie la $igni-> 
iication d'atnt>; Sa douce mie. Il appelle sa mie. 

b) Ils élidaient t de qui. 

Et saisist le cheval par le froin qu'*est dorez. Chans. des Sax., 
II., 98. 

c) Ils élidaient ni (ne) et si {se) devant chaque voyelle: 

Se tu veus terre ne manoir 

N'autre cose que puisse avoir. Lai de Melion, p. 46. 
Ost archaïsme se maintint jusqu'au dix-aeptiôme siècle, surtout 
. dans 1^ gemre: familier: 

Il ne saura qui, quoi, n^en quelle part. 

N'en quel logis, ni si dedans Florence. La Font., Cont. III., 2. 
S'une personne en toy se fie. €hr. de Piflan (Id.,* E., D., p. 67.)* 
Bons gens d'armes si en veulx louer. Chr. de Pisan (Ibid., p. 66.). 



on place une / eùphoniqne âevMt on, une ê euphonique enti*é 
rimpératif et «n, p (portes '-en^ vas^yi; un /euphonique entre ce 
et le substantif [cet hofnmey)^ entre le verbe et le pronom 
(a-i-il). Dans tous les autres cas on laisse passer l'hiatus en 
prose. En poésie ce concours de voyelles dont nous parlons 
est abeolument défendu dans le genre sévère, à moins que la 
première voyelle ne soit e muet qui s'élide par la pronondâ'^ 
tien devant la voyelle suivante. Nous parlerons de l*Élision 
Ghap. XXXVIL Dans les genres de poésie simples et familiers, 
les poètes se permettent quelquefois Phiatus. 

§. 307. Hiatus permis avant Malherbe» 

L'hiatus n'était nullement défendu dans les premiers siècles 
de la poésie française. Ex.: 

Ki a en soi piti^ et ramembrance. Thibaut (Herrig, p. 43.). 

Car puis ung peu, i*ay hasty a Clément 

La ou i'ay faict ung grand desboursement. — 

Et à Marot, qui est ung peu loing — 

Hfly en qui sont leurs soiejiQes mfuses. C. Marot (Herrig, 
p. 138.). 

N*aura veines n'y artères» Bons., Am, de Cass^ p. 10. 
Airiw Endymion soit tousjours ton amy. Id., Am. de Mar,, p. 16w 

Dans les écoles poétiques de Marot et de Ronsard, on 
s'aperçoit des efforts que les poètes font pour éviter, non pas 
le concours, mais le heurtement de voyelles, les rencontres rudes 
et dures*). C'est Malherbe qui a porté les damiers. coups à 



.. Il fftut écrîrle s'eUy pour que le vers n'ait pas une syllabe de trop. 
Scelle Y^ut me baiser ne se fera point mal» Bons., Am. de Mar., 

p. 24. 
S^ùn nous laissoit not jours en paix user. G. Marot, Épigr., 
p. 406. 
d) 11b ëlidaient « de lu: 
* T'es une yoie sans issue. Jubinal. 

Au contraire, on lit dans Marie de France: 

SU il ne la puisb aporter. (Id., R, II., p. 27.) 

1) On dit cependant oê md: 

Oui, ma scftur. — Aht ce ind M peut- il supporter? Mol., les 
F. sav., L, 1. 

2) RodUttrd, Art poét: »Ta évitera», autant que la contraitite de ton 



l^hift^uB et 'qttî,i$i. âtabii;la règle -qu'on à tomjnyurs suivie âpres 
li^i 0* Mais cette règle ne fut pas adiaiise tout d'aborS^ et sans 

, §. 308. Censonnes muettes (et), ff aspirée. 

yhii|>taâ lil'existe pas quand la voiyeUe finale âttprenHer 
njuM; est suivie d'une consonne muette» Cies eonsonnes s'unis- 
s,eut , pour la plupart à la voyelle suimnta Quoiqu'on ait 
aussi permis le concours d'une voyelle suivie d'une con- 
sonne qui ne peut pas devenir sonore, avec une autre voy- 
elle, on a défendu que la conjonction et se trouve en vers 
devant un ^ïftot qui commence par une voydle ^). Les poètes 



vers le permettra,^ les rencontres de voyelles et diçbthoi^ues qoi zie G|e 
mangent point.* 

1) MalherTbe *n'a laissé passer l'hiatus que dans un de ses premiers 
vers: 

Je demeure en danger que Tame qui est née. Les Larmes St- 
Pierré. 
' 2) Hardy (moH en 1631), tout en observant scrupuleusement la suc- 
cession des rimes masculines et féminines, viole sans scrupule la règle de 
rélision: — Barbieux (Antibarbarus, Hiatus) prétend que les poètes mo- 
detries, même les meilleurs, se permettent si souvent des hiatus et des 
dwni-'hiaiufi qu'on pourrait à peine regarder Thiatus comme une 'faute. 
Nous ^v.oueroQS franchement que nous j^Wo&b pas lait la même obser- 
vation. 

Voici quelques exemples d'hiatus après Malherbe: 

• Le cerf donw^ aux chiens. J'appuie et sonne fort,' Mol., les 

Fâch., H., 7. 
Prononcez le mot. — Oui Ahl nature, naturel Id., Mélic, II., 5* 
Tant y a qu^il n'e«it rien que votre chien ne prenne. Bac, les 

Plaid., ni., 3. 
Qh, lài oh! desceBKkfi:, que Ton ne vous le dise. La Font., Fabl., 

III., 1. 
Çà et là ses regards en liberté couraient. Id., Gont., IV., 5. 
Avec Taide d'un fer le -caillptf ^iinedloi Begn*, JÊp., IV. *• 

Et pata/s et patatAw Bér., le Juge de Ch. 
La MarsqdUaisQ ettr$^if detÇà ira sortez. Laihavt., Totiss., II., 5. 
3) La Fontaine n'observe pas toujours voeite rôgie: 
Or, un, jfour qu'au l^ut etsmu- loin. Fabl., U., 2. 
Racine non plus, dans le genre familier. 

. J^. avais, 9«ing. e< ««Kc, pour voir sida Japon. Les Pkâd.^ IIL, 3. 
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évîleiit la ipkrmse è §eH «f « trmetrs^X en t substitnaiit m imtiy 

El Inens et maux, Terse m Êort, à Irarars^ PiriM^ 1^ (II. KW 
FrappMit des maios, bai à iort, à lfWfA> TotV» 4.« <1U ULX 

L'histns n'existe pas non pins qnand le second mot comniene^ 
par k aspirée. Ex*: 

PenK-tn me demander le dêsami Aoateax. B»e^> rbèdr^, K» 1« 

§. 309. Hiatus dans les mots composés. 

Le mot composé est r^iarâé comme simple. L'hiatus est 
donc permis. Ex.: 

Dans tout le Pré-Mup-Gfem iu Terrais loèmo^ chos^ Coru^ 
le Ment., II., 5. 

§. 310. On doublé; interjections: nA, «A, mH, oA. 

Dans le dialogue on se permet le double ouï'!. Ce mot 
est regardé comme aspiré. 

Owi, tnd, vous me suivrez, n'eu douiez uullomeut. Bac,, AudroiU., 

n., 33). 
Les interjections oA, eA, eaA, oA, peuvent être suivies d'une 
voyelle^ A finale étant aspirée. 

> ÀkJ il faut modérer un peu ses passions. Mol. 
Ah/ ah! ah! ah! ah! comment faire. Désaug, (IV. Id., p, ^^O^s 
S'enroue. — Hé! laissez -nous. Euh! euh! — Reposez- voua. 
• : «aie.,. les Plôid., III., â. 

Oh! 9hJ ffiéS^ careaBel et qatlki mélodie. îjtk Font, Fitbl., 
IV., 5. 

§. 811. Hiattr'ô entre deux vers. 

L^hiatûs est permis entre deux vers, même quand lé i^ens 
est continu. Ex.: 



, 1) La Fontaine n'hésit'e pas à se servir do cette locution : 
*^' 'Le juge prétendait qu* à tort et ci travers. 1<'r1)I., lî.. 8. 

^ 9) Jdolière et Li» f\)iitiKh|C )»lacetit ,lo mot 6ui aussi aprùri d'àutrM« 
mots terminés par une voyelle: , • 

Oui, c'est moi, ot»\ c'est moi. Mol., Past. com., 1., % 
* ^ J^i oui m non sur ce discours. ' Lk Font., Oont., IV., 12. 
3) Màtzner dit que les iWOt^ f^Afe», 'àUaêe, ûuih, yàchi, yiia^an, 'yée' 
sont aussi aspirés, ' . • ... 
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B'oQ Romain lâphe assez pQiur servir ^us un. roé^ 

AprèB avoir servi sous Pompée et sous moi. Corn., la Mort de 

Pomp., 111., 4. 
Ni serment ni devoir ne Pavait enga^^ 
A courir dans l'abîme où Porus s'est plongé. Rac, Alex., IV., 2. 

§. 312. Démi-hiatuB. 

Les bons poètes évitent aussi la rencontre d*une voyelle 
nasale avec une autrç voyelle. 

Sans cesse il me semblait que Néro» en colère. Rac, Brit., pL, 7. 
En vain de son train ordinaire. La Font., FàbL. Il;, 18. 

Une consonne muette qui termine le mot n'empêche pas lé choc 

des deux voyelles: 

Dispersa tout son camp à Taspect de Jéhu. Rac, Ath., L, 1. 

Cette reij^oontre est doucei: a) quand la prononciation unit les 
deux H^ots. Ex.: . 

En un autre que toi je l'aurais moins aimée. Rac, ^Içx,, IV,, 1 
b) s'il y a une pause entre les deux mots. Ex,: 

Sauvez -nous de sa main^ et redoutez les cieux. Corn, 

§. 313. Critique du système moderne. 

Quelque simple et commode qu'en soit le principe, la règle 
de l'hiatuis manque son but, qui est d'ôter les cacophonies: 
car elle interdit beaucoup de rencontres de voyelles qui sont 
assez- douces, et elle en permet d'autres qui m sont rien moins 
qu'agréables à Toreille. Malherbe, comme dans la rime, a con- 
sulté Tœil plus que l'oreille. Voltaire, Marmontel, Sainte- 
Beuve, Quicherat réclament tous cqntre la règle trop rigoureuse 
de l'hiatus. 

1® Il y a des rencontres de voyelles assez douces qui sont 
pourtant défendues. Telle est la phrase: il y a, remplacée 
en vers par il est^ qui fait sur FqreîUe l'impressîon d'un iseul 
mot et qui ne paraat pas plus choquante à l'oreille que le 
mot renia, 

2® L'hiatus produit par une voyelle qui précèd^ e muet 
éli4é est permis» quelque. dur qu^il soit 
J*ai vu mon père immo^ à mes yeux. 



fQnne un burins défendu, tandis qm 

J'ai Yu mm mère immola à mee yenx. 
est licite. Le choc est toujours rude, si les deux voyelles se 
ressembleiit: 

Et dane ce palais même, en proie à son courroux. Bac, IJath^ 
lil., 4. 

"Mon amour en fumée, et' son bien en procès. îd., les Plaid., I., 6. 

Même là rencontre dé trois Voyelles peut ainsi fti^r lieu: 

Que le grand Mérofi^ est un roi' magnanime^ Corn, 

Rome entière noyée au sang de ses enfants. Id., Ciim., I., 3. 

Ou s'est éyafHwte ùu s'est bien relàobée. Rac., Pbèdr., I., 1. 
Ces hiatus déguisés peuvent servir à l^harmonie imitative: 

L'essieu cfie.M se ru«|pt.. Ri^o^ ^Ji^f., V„ 6.. 
3® L'hiatus est permis, quand le second mot commence 
par une h aspirée, hien que les Français soient loin de pronon- 
cer h à Tinstar des Allemands ou des Anglais. Ex.; 

Peu^-tu me demander le désaveu Aoateux? XUc, Pbèilr., I., 1. 

Si je la AaïssaÎB, je nç la fuirais pas. Ibid. 

Lui dît: ce A)nt ici Af^roglyphes tout purs. La Fodt., Fabl., 
VIII., 8. (Selon Quicberat, h dans hiéroghfphe est aspirée.) • 
Les poètes peuvent tirer de ces hiatus des efiéts dliarmonie 
imitative* Ex.: 

Des coursiers attentifs le crin s'est Aérissë. Rac, Phèdr., V., 6. 
Après bien du travail, le coche arrive au haut. La Font., Fabl., 

VIL, 9. 
Le chardon importun A^rissa nos guérets. Boil., Ép., IlI. 

4® L'hiatus est permis, lorsqu'il y a une consonne muette 
à la fin du premier mot, laquelle ne peut pas être liée (ex-* 
cepté / dans et §. 308.). 

Et qu'il auroit pour vous quelque BÏrop a part. Regn., le Lég., 

II., 12. 
Et fuit le monde en/icr écrasé sous sa chute. Corn., la Mort., I., 1. 
Le manteau sur le nez, ou la main dans la poche. Rac, les 

Plaid., I., -4. ' 

Sur votre prisonnier, huissier, ayez les yeux. Ibid., II., 8. 

5® Le remède que les poètes ont- employé pour éviter 

rhiatus est quelquefois pire que. le maL Ex.: . 

Une vache était là: Ton TappeUe; ell» vient. La Font, Fabl., 

X., 2. 
Qaftttd Tabrarde e«t.<miré, f on ^ fait trop d'boiinear. Ibid., 

IX,, L 



Pour atteindre le but, ks rencootras âetvoydkft que VoreSle 
française juge douces devraient donc être permises, mais les 
rencontres chotjuantes produites 1*^ par une voyelle précédant 
e muet et ayant un son semblable à la voyelle suivante, 2** par 
deux voyelles séparées par h aspirée comme et hors^ être haï\ 
la haïr, roi hors, 3** par deux voyelles séparée?; par. une con- 
sonne résolument muette devraie^ être dQf6n4ue&y et l^s boiM 
poètes dht en effet taché de les éviter. 



€hap. XXXVH; B. De rÉIfsion. 

§. 314* jy muette; à aspdrée» 

E muet final s^éîîde devant une voyelle, qui peut être pré- 
cédée d^une h muette*), et n'est pas compté pour la mesure*). 
L'élieiou n'a pas lieu devant A aspirée'). Les deux Ai se trou- 
vent réunie» dans ce vers: / 
• , : . Cfn peut être, Aéro», • wus e^aeer d'ê^e kurxmn. • 



Tels étaient de Henri les sincères discours. Volt., Henr., lïl., 373. 



1) Corn., le Ment., III., 3. a omis l'élision devant h muette: 

Ne ifc^siter jamais et rougir eucor moins, 
H s'aspirait autrefois dans ce mot. 

2) tes anciens poètes, qui ne craig-naient point l'hiatus, négligeaient 
sohv^t Pêlidion deivant la vojrelle suivante. Gela se trouve surtout dans 
je, ne, que, se. E dans je n'était pas muet au commencement^ maîa^fie 
prouQnQait comme cm, o, ou (ju, jeu, jou, jo, jeo). Les trois derniers 
mots pouvaient se prononcer comme né, que, se, 

Por morz tieng-^c et por periz. Bible Guiot (Id., E., IL, 

p. 37.), 
Jà n'ont ne ami, ne parent. Ibid. (p. 40.). 
Que ils n'ont, sens, hardement, ne pooir. Thibaut (Id., E., IL, 

P-23.). . . . ,r 

D'autres cas d'élision omise sont moins fréquents: 

A la feic Engleiz tmè/venA. 'Wace (Id., E., II., p. 47.). - ' - 
La- gedt etïglecckêï Ut ê'e(n(ve* Ibid^ 
Et pour la vendue ottendre. Rutebeuf (Ibid., p. 87.). 
S) Il faut donc nomn^t* iftcorreètes les éiisioiiB surmttiteBt 

Le feu d'enfer sans notoire ^blerie. Clôt. (Id.; E/, I., p. 207.). 
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g. 3i&^ OÊlisioB â« l'as^tiele omise - derafit immV otutème. 
, NoBS avons déjà dit §. 306. (note) que Tartide ne s^élide 
pas. devant tta') et atmème*). Voici des exemi^ea j»ris dans 
les poètes: 

I^out.ivt dit à là ohandelle. La Font, dont., III., T.i ' '^ 
Ëptends-tu? de ^ owàème heare.» Bonnet, Léonore (Brannh,, 
p. 766.). . . 

L 

§. 316. Élision A'e muet accentué évitée. 

' E muet à la fin des ittiM» devient quelquefois une syllabe 
accentuée.. ' 



Hë bien Totre parente? est -elle hors de ces lieux. Gorn.^ Théod., 
IV., 5. (éd. de Berl. 1798.: Elle est). ' ' 

- Très- mauvais gîte, hormis qu'en sa valise. La Font., Cont., II., 6* 
Croyant par là cocua^e hors de gamme. Ibid., IL, 10, 
Du magnanif»* Èenri ^ïi'il contemple la vie. Id., Pour Mr. 

Fouquet. 
Aurait rendu comme eux leur Dieu laème Aaïssable. Volt.,' 

Al*., L, 2. 
Je meurs au moins sans être hài de vous. Id:, TEnf. prod., 

IV., 3.. ^ 
Armés i^'Aoyanx, de pics, et d'autres instruments. Flor.,Fabl., III, 2. 
. Disant ces mots, il part. Notre ]ièor« hors d'haleine. Ibid., IIL, 7. 
S'ébroue^ kemit, et jetant un œil fier. Id., le Ckev. d'Esp. 
Poiir fait d'outrage aux eniftnts 4'ifMvri- Quatre. Bër., Le 
dix -mille Fr. = I 

Dans les piaid, de Bac. et dans les comédies de Molière, il ee trouve 
nombre d'^lisidis devant les interjections commençantR>ar h aspirée. Ex. : 
tu faia le genibilheiBmc: hé, Daodin, mon ami*. Racoles Plaid., L, 4.. 
•1) 3f olière et Voltaire ont quelquefois omis l'élision devant ont, quand 
un antre mot que Tarticle précède cette particule: 

Et pourvu que Thonneur soit ... — Que vois -je I Est-ce ... ? 
^ . . :,0i». Mol, Éc. d. £, I.^ 6. 

i^'k dire oui, si la belle eût voulu. Volt., Goris. 
L'usage. ]des,peète9:s*oppose à cette licence; oui supporte ordisairement 
l'élision. 

Avez -vous dit, madame. — Oui, — J Irais sans façon. Rac, 

les Plaid., L, 7. 
Ce souvenir qui tue; oui, cette fièvre lente. Delav., Mar, Fal., L, 2t 
2) Corn., Cinn. II., 1. a péché contre la règle: 
Peut-être que l'onzième est prête d'éclater. 
Voltaire aussi, selon Barbieux, Antibarbarus, 

16 
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. Boire ee mr d'autant, et Tpaut cb, CotyàoiL Bbtis., Am Àe H^ 

p. 14. . 
Si tu peux en douter, juge-fe par la' crainte. Corn., Poïy., I., 3. 
J'en aTO8 bien besoin. Et, de ce non content. Raa, les Plaid., 
IL, 4. 

Cet e muet accentué peut se trouver à la césure (V« §. 106.). 
S'écrie: Épargne -29; nous n'avons plus que lui. Flor., FabL, 

II., 2. 
Non, non. Foudroyez -fe seulement du regard. Aug., Phïlib., 

in., S. 

Ij& poésie sévère évite la reneonitre de oet e avee une voy- 
elle, pour ne pas altérer la prononciation légitime ^). 



1) Ordinairement les anciens poètes n*élidaient pas e mmet accentué. 
Grains -ib, et de servir t'efforces. Christ de Pis. (Id., E., IL, 

p. 64.). 
Ont ce oï et entendu. Barbaz. [T. IIL, p. 294.] 
Mais quelquefois, ils en ont fait Pélision et Font employé pour former 
une rime féminine: 

Dame, fet-il, lessiez me en pais. Barbaz. [T; IIL,. p. 340.] 
Mestre, dist-il, por IHeu <|ue vautmoe 
Je voi moult bien c'on vous chevauche. Ibid., p. 111. 
Je dis cecy, mes très cherr Frères, pùurce 
Que l'amitié, la chère non rebot^nse* C. Marot^ rEnfel-. 
Oh Boy François, tant qu'il te plaira, pers le^ 
Mais fà. le pwa^ ta perdras une perie. Id., Ép., p. 167. 
Exemples d'élision dans les poètes modernes: 

Condamnez -fe à Tamende, ou s'il le casse, au fouet. Rac., les 

• Plaîd.^ IL, 18. 

Voyons-fe avec Ésope en un sujet âernl^lbbltt. La Font., FabL, 
^ Vï., 1. 

Rendez -fe à mon amour, à mon vain désespoir. Volt, Mér., 

' ' IV., 2. 

Tout souverain qu*il est, instruis^^e à se connaître. Id., Henr., 

VIL, 424. 
Laissons -fe «Aer; et tandis qu*il se perché. Id.^ Pue, L 
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Ckap. XXXVIU. C. E oimt précédé d'one ▼•yeUe. 

§. 317. E mtiet précédé d^uné voyelle dans le cbrps 

des mots. 

E muet précédé d'une voyelle est une syllabe trop &ible 
pour être soufferte en vers. Elle rend le vers languissatit 

Dans le corps des mots cet e se réunit par la synérese 
avec la voyelle précédente et ne compte pas dans la mesurej 
L'orthographe est doublé: ou t recrte {prmai)^ ou il est rem- 
placé par l'accent circonflexe {ptirai)^). 

Votre majesté. — Bien. -^ Il ne le imra pas. Httg., Buy BIM, 

n., 5. 
Mêlé de VaboiemetU de trois cents créanciers., Ibid., lY., 2. 
Et s'il me reste un peu d'argent, je VempkÂrai. Ibîi., IV., 3.2). 



1) Du temps de Ronsard,, cet e était marqué par une apostrophe : 
Januiis mon cœur ne VoublVra^ Bons., Am. de ^ar., p. 5lV 
'2) Leë anciens poèteft eomptaient cet e pour tme syllâbei ' ' = 

l^bataatifs:. .... 

Par le chasHement mon mèstre. Fabliau (Id., E., II., p. U3.). ^ 
Par un jour fu de Diemencke. Cortebarbe (Ibid., p. 73.) 
Ainsi jusqu'à la mienuU. Ibid. (p. 69.) 
Jà estoit miedis passez, fittrbaa. (Ton, IIL, pw SêB.)* 5 

Verbes:' 

Je crierai jà à tel bruit. Ibid. (p. 174.). 
Cist en tuera jà tels vingt. Ibid. (p. 264.). , , 

Adverbes: 

Si coiement ai ma dolor menée. Ghatel. dé^Goucy (Id., E.^ II., 

p. 127.). ' 

Privéement unt cunseillié. Wace. (Ibid., p. 50.). 
Je m*en garderay vrayement Blanche (Ibid., p. 176.). ' 
Dès le milieu dû ^Ve siècle, la diérèse n^est plus en usage. Ex. : 

Ta fortune je te mueray, Villon (Ibid., p. 158.). 
La ftynérèse se trouve déjà très -anciennement: 

Nous ptirons Dieu por tretous vos amis. Garin le Loh. pcile 

siècle] (Ibid., p. 271.). , ♦ 
Et par jfrance drueviQ Tamast. Marie de Fr, [Xlle siècle] 
• (Ibîd., p. 27.). 
Dans les mots gaiemenî, gaieté, paierai, paiement, contractés au XVie siècle 
comme tous les autres, des poètes du XVIIe, même du XVIIIe siècle ont 
employé la diérèse. Ils prononçaient donc cet ai comme dans ptigont. 

IAjéqb Je rôtis avouerai que cette gayeté. MoL, Don Gare., V., 6. 

18* 
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§. 318. E muet précédé d'une voyelle à la fin des 
•*■'•' mots. ' ■' ^ •: 'f, ' 

., M muet ^écédé d'l^l^ voyelle à la ^ d^sinots.peut être^ 
ôté par^ l'élision. La versification çxige donc que des mots 
tels que aimée, armée^ Jme^ haïe^ Joie, plaie, rue, vue, ne se trou- 
vent qu'à la fin où e muet ne compte pas dans la mesure, ou 
devant une voyelle*). On ne peut donc pas dire: . ' , 

N'écoutons que l'amour, Isl joie, les plaisirs. 
D feutî '. ' 

N'écoutons que Tamour, la joie, et le» plaisirs. , 

Des mots tels que publique,, vague ne sont ,pfk9 Plû$ta. à qçtte 
ri^gle; car u n'y est pas voyelle sonopre,. mais âgne orthogra- 
phique* Ex.: 

- Mais la longue fatigue, et le chaud qui m'accable. Regn., Bém., 

• ' *• r., 6. ^ '' 

Quand cet e muet est suivi d'une ou de deux consonnes 
muettes, la syllabe n'en est pas moins insupportable. L'élilsion 
d'e muet n'étant pas possible, des mots tels que les subertantifs 
armées, foies, nues, rêveries, les présents s'écrient, emploieni, 
essuient, rallient, ne doivent jamais se trouver dans le corps du 
vers, comme dans ce vers incorrect: 

41 Nos années s*en vont avec rapidité. 
Ds ne peuvent que terminer le vers, comme dans: ' 

Ses trahisons enfin vous sont- elles connues F — 
Je suis tout ébaubie, et je tombe des nues. Mol., le Tart., V., 52). 



i) C'est pourquoi Piron, les deux Tonneaux (II. Id.) parlgant de Promé- 
thée, le nomme une fois Proniéthéus: , ^ 

Prométhéus^ DÏQu nerveux eli trapu. 
2) Dans les anciens poètes, cet e^ suivi d'une ou deux consonnes, 
muettes ou non, comptait dans la mesure du vers: 

Ne ne porent lor joie remembrer? Thibaut (Id., E. II.. p. 1^4,).^ 
Par lAJoie qu'il od de li. Marie de Fr. (Ibid^ p. 30.). 
C'est à tort qu' Ideler a écrit jote, 

N'est qu'une boujés de vett^, Fabliau (Ibid., p. 104.)- . 
Ont si espandues lor guiles. Bible Guiot (Ibid., p. 42.). • 
Kprmanz escriewt: Dex aïe. Wace (Ibid.. p. 47^). 
iSovent se wient et s'assemblent. Bible Guiot (Ibid., p. 42.}, 
^^^ Tuit en rient petit et grant. Barbaz. (Tom. IL, p 136.)., 
%^ hc^ 09^ et sa chemise, Jbi^d» (T, IH-,.)}. 274.), 



§J 3r9« lUit^ârfaits et Goûditioiànels en aiek. ' Àieid: ' 
" Soient, ' ' 

• • j: T'Y 

E muet a la fin des troisièmes personnes dn, plnriel des 

4— r^ ^- r- 



2>e tels Vers Be trouvent encore ati XVlè siècle: 

Si vems de pensée joyeiwe. C. Marot, Temple de Ofcip. 

Sigrnifiant que joyes nompareilles. Ibid. * ' ' 

Marie, levez- vous, vous estes paresseuse. Bons., ÂiK'dd'nr., 

.p, Iff.* 
Sous un scofion peint d*une 9oye diverse. Id., Àm,' div., p. 70. 
. . G^esfele ttvMte de Malherbe d'airoir établi la th^ âonsigrnée dans 
le texte, et elle ne se trouve que rftrement violée après M; '^ 

Oorndlle. a corrigé lui-même des vers où il ne l^avwt point observée. 
Il a oublié de refaire le vers de Médée, I.» 1. : 

i . Les sceurs men/ mirade et ohacune ravie, 
et. le Vem du Menteur L, 6.: ' 

On leur fait admirer les baies qu*on leur donné» 
D/atttres exemples de œt «, compté pour une syllabe, sont: 
Mes yeux ne wyeiU point un maudit Bourvalais, ^ 
Si tant d^honnôtes gène ne les payent jamais. Regik, le Jou., 

IIL, a • i 

La bouiise est criminelle et paye son délit v Mol., l'Ai., IT/,' 9.' 
Jamais des âmes bien saines 
Ne se payent de rigueur. Id., le SiciL, se. 4. 
La partie brutale alors veut prendre empine. Mol., le Dép., 
j IV., 2. , 

Us croyent que tout cède à leur perruque blonde. MoL, Éa d* 

m., m., 9. 
L'innocent à ses yeux paye^t*û pour Timpie? Lamait., JoceL, 
p. 207. 
£i| présumant que dans des liiots tels que payent y se prononce comme 
ÙAtiB payez j la syllabe en question semble être plus supportable. ^ > 
11 y a dans les aateuxs modernes, plusieurs exen^las de ces mots 
employés au milieu des vers. B muet n'est pas compté pour une sytiabe»! 
Ces exemples sont également fautife: 

L'«note jamais ne mourra (vers de 7 sylL). Begn., le Voyage dé 

Noxfn.^ 
Â la queue de nos i^hieas,' moi -seul avec I^récart Mol.^ M' 

Fâch., U., 7. 
Boni jurer? ce serment vous fie -t- il davantage? La Font., 
Cont., m,, 13. . . , j ^ 

Et prétextait ses allées et venues. Ibid., IV., 7. 
Plein de plumes choisies^ et blanc, et fait pour moL Desbord», 
l'OreilL 



impa^^ûts!) et dans (Uen( et 9oient*) est absdnioeiodt mnef^ . Qfs 
tenninaisoiis forment des rimes masculines et peuvent se trou- 
▼er à chaque place du yers. Ex.: 

' ' • • Pour attaqner des vois qui ne Yoffensaieni pas. ^^ 

Et T08 cœurs romgiraient des fiEÛblesses du mieu. Bae., Alex., I.,^ 
De mes sens éperdus i^eiU e^lmé répouyaiw^ J>éJiaiv^ lefP«^.t Pf-»4i 
Soient au raug de ces niiNrts que tu ue comuda pLu^l Sac., Ath., 



Et ne croient pas me faire une grâce infinie. «Bclav., l'Éc. des 
.fT rr -\ T., n., 7. 

p» ca l»onb6ur en vain nous croient déshérités, Idt^ie Fajp., O., b- 
I)'ei)fi|nt4 qui se .?rot>fi/ ^orphelins! Bér., le Prince de N. 
/Pflki soiKt. amis .de l'ordre et se croient convainoiis. Pbns., 

THonn., I., 2. . 

Les cuisiniers sayaiUs. ne se tfoient pas partout» Ibid.,..!., 1. 
Se voient poussés à bout par la guerve aux Botulea. Id:, Ltttr;, 

II., a. 
Tu s^as seule aussi^ mes laquais ne v(nent n^i. Mîibgl, Lotds^ lifH^ 

1) Cet e mu^t comptait autrefois pour une syllabe. 

. ' }Mtt'é€vroient bon fruit j>orter. Bible Guiot (Id., £., 11., p. 38.). 

Le blasmoient moult si ami Barbaz. (T. IIL, pu L). 
An. XTe jsifcle, j^tte t0riiiinaè9(m est souvent monosyllabe; dé» le XVIe, 
siècle, elle Fest toujours. 

A mes compaings qui tekdoymt leurs obapeaux. C. Marot 
• <. Égl. au roL •* 

Villon, Repues franches, dans Td., E., II., p. 163. offre la double mesure 
dftns ieux vers qui se suivent immédiatement: ^ 

Qui aymoyent bien besoigne faicte, • 

Et estaient frauc cueui; aussi. > 

2) Aient était dissyllabe encore au XVIIe siècle: -^ ' 

Ayeat> donné matière à ces nobles coiueerts» Rêgn^, Ép'.', ni. 
Il est monosyllabe dans Si^por^ I., 5. du même poète. 

Je Tongia que mies yeux w. ce jour «t0fi^> blessé. 
Il L'efet déjà daoïsf 

Aient dévoyé de leur vrai mouvement. Rabel.^ - - • 

Soiral «tait ahissi pHm^ivçment dissyllabe» >. * • 

Li cent déable; soient tout. Barbaz. (T. III., p» lôét). 
It"deviefài monosyllabe vers la fm.du XV^sièele.- >. *^ 

Soyent de regrets tous volumes escrits. 0. MIarot; Chants div., 
.... .'-î iJ p. 268. -• ^" '. 

Le peuple prononce encore qu*ik ai-ientj quHk soUenh - 



€liap.XXXIX« D. Des antr^ff Cacophonies. 

§. 320* 1) Cacophonies résultant de certaiiiës lettres, 
a) Sucoessioa de plusienrs consonnes rudes. '^ 

< 'Il y a encore d'autres cacophonies que la poésie dwt éviter* 
Telle est la succession de plusieurs consonnes rudes. Ex.: 

PeuB totgours pour suspects les dons des ennemià. Corn., Méd., 

Jusqu'à ce quHl le porte, en ignore le poids, Id^ Hér.^ I., 1. 
Jusqu'à ce qu'à you9 même il ait qc^. se preaàrft Jà^ la Mort, 

III., 2. 
Ce fils donc, qu'a pressé la soif de sa veiigeaiice. Id., Nie., L, 5. 
Afin donc qu'à ce choix j'ose tout accorder. Id,, Hér., III., 1. 
Opëra sar roulette, et qu'on porte à dos ff homme, Mierre. 
Arbre à grisâtre écorce, Duiard. 

Boileau, dans qui, comme dans Bacine, les cacophonies sont 

beaucoup plus rares que dans Corneille, et dans Voltaire^ re- 

cotblnande dans son Art poét ^harmonie du vers: 

Il est un heureux choix de mots harmonieux, 

Fuyez de mauyais sons le concoars odieux. ^ • 
Le âièmci critique se moque souvent des vers rocailleux de 
Chapelain et §n a fiait la parodie suivante; 

Maudit soit Fauteur dur, dont l'I^pre et rode verve, 

Son cerveau tenaillant, rima malgré Mmerve; 
.£t de son loard marteau martelant le bon sens» 

A fait de méchans vers douze fois douze cents. Ép. Vm. 
La mteession de ces lettres est excusable, quand le poète veut 
imiter un bruit qui affecte désagréablement nos sens, ou ex- 
prfaker Vfeflfort, la difficulté. 

Car a peine les coqs, commençant leur ramage, 
^ Auront de cris aigus frappé le voisinage. Boil.» Sat , VI. 

Délivre les vaisseaux, des Sjfrtes les arrache. Id., Art. jjoét, III. 

Quoi! dit-elle, d'un ton qui fit trembler' les vitres, là^, le Lutr.,I. 

Indomptable taureau, dragon impétueux, 

Sa ototqm se recourbe en replis tortueux. Bac, Pbèdr., V., & 

Delille imite ainsi le bi^t du canon: • 

Et le bronze et raindn tonnant daas les coubats, 

rend l'impression d'une saveur désagréable: 
D'un woiàe /n'quant aigaîse encor Taigrenr. 
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§• 321. b) Répétition de la même lettre ou de la même 
• '♦> ' ^' consonnance. ' 

La tépetiiioii de là làème lèttiré ou de 'b itafême -coiùbn^' 

nance est contre rharmonie du etyloL Ex: 

. . Et çtte, de quûqu^ éclat ^u^il se soit revêtu. Coni«, Hërad., IL, 3. 
Que 9«el9«e amour qu'elle ait et 9«*elle ait pu donner. , Id» > 
£t n'ai mis en ses mains ce c^on dn <2îa(2ème. îd., î)on Sancli.j 

De toutes /^arts j^ress^ par un puissant voisin* ïlac.» 'Atli«, IL, 5* 

t ..:U k ruinera» si i^on h /aîsse faire. Id., les PIaîd«, I., 5. 

. . ' Y «ient'Maiter en t»ain ses vœux et ses tourments. Volt., Henr., 

VIL. 92. • ^ 

âans le IxA baisser Voir, il fallait h guider. Pons., rHonCt IV., 7. 

» Et de ce que je crains et de ce que je pense.. Corn., Sert., L, 8. 

'Je sais que c'est beaucoup que ce que je demande* Id«, Poly., 

IV., 5. ' 

• • • •> • . ^ 

Là répétition consécutive de la même consonnance pefit peinte 

une action réitérée; elle montre un à un tous les détaila d'mi 

événement ou d'un portrait: 

Français, Anglais, Lorrams, que la fureur assemblé, 
Avanpotentt combattoient, frai)paieiit, mouraient ensemblb Yolk 
Henr., VL, 279. * . j 

Il y lâche sa bête; et le grison se rue ' " 

Au travers è» rherbe menue, 
Se vaufrofi^, p9Xtant et froftenf, 

Gambac^anfr chantons et 'bttihtantl La Font, Fabl., VL, 8. 

• . . . ' ' f 

L'emploi de la lettre s convient, quand le poète veiUt expiwei: 

un sifflement, un bruit aigu: 

Pour qui sont ces serpens qui sifilmt sur vos tètes? , Bfusb^ AIh 

drom., V., 5. . , ^ 

La Discorde, à l'aspect d'un calme qui Toffense, ' 
Fait siffler 'ses sefpens, s'excite à la vengeance. Boil., leLutr., L 
Fait siffler se^ serpens, et lui parlé en ces mots, Volt» Henr., 
IV.,'146. 

La Font.,.Flkbl., YL, 3. décrit ainsi les ^efforts de Borée: 

Se gorge de vapeurs, s'enfle cotoné on ballon, ' ' * 

. IM un vaearkne de démon, • ' > '• ^' 
Siffrie, Sot^k, temv^U , - i . ' '■• 



Le mulet porte l-argoût dé la îg^lK^,' Fslb\:i ^^ 4.: 

n loarchoit d'un pas releré . « 

Et fkisoit aonnef sa sonnette. 
Boileau exprime pai k même lettre rimportuniié d'un, pédant - 
' Cescûn pédant qu'on a sans oefise à ses; oreilles* . Sat, IV. 

j§, 382. 2) Cac9,pïiO;nies résultant, de .çeritja;j)ioqi; ^, I 
Syllabes: Syllabe finale et syllabe initiale 

'. r.'u . '.' - Pareilles.,. ,/ . r /: .> 

n faut se garder que la syîlable finale d'un mot et la 
&;flUbe. witiab dt-piot suivant ne scdeit |>arèSfes; Ex.? T 

, nTvanchez donq cette part par aà, Pignoiainit. OmBSUé TMM««. 
.II., 3. , . , 

Cunsultez-en encore Achillas et Septîme* Id., la Mort^ I«, 4, ' ^ 
Le grand Césetr arrive, et tons avèr un maître. Ibîd,, II., S, '' * 
Cest à dire, du moins depuis un an entier. Id«f le Mîml*, <«» <8j » 
Quelle que soit sa race et de qui g«*»/ soit fils*. Id^ Don Sanch., 
• I.. 8. 

Qu'a son ambiti^ ont immolés «^ mmes. Id^ Cinn^, i., 8. 
Plaignez-vous en encor; mais loueis sa rigueur. Id^ PiOly., n., 8. 
Après un on entier de çupplice et d'absence 1 Raç^ Tbéb., II., I. 
QldLça sa faible main.. Volt, Sén^rn IV., 2. 
Le même défaut existe quand deux syllabes pareilles sont très- 
rappisK^cltées ou qu'ii j a. entre deux syllabel.oQimâeutiim une 
grande analogie de proneneiAti6n^ 

Elle me dit toigours qu'il m'a fait trois fois roL Corn.,, Nie., 

n.. IV ■ • • ' • • '• ' '' ■^. '^ 

Et sur ses brodavâns ne put jOlm se tenit. BoiLi £p., VIL -rU 
Eh bien» chère AJÊémai^ le ciel parle par to^is» Volt. ] 

§. 32â« a) G06>4)plHiBié8 ré^ulitani de oevtainB motiff^ 
.. a) Vers nkou^tj^llaWquesu- • i f d 



tes 



I vers monosyllabiques sont eai «éuéral peu naxmoipux: 
Je sais ce que j'ai fait, et ce qu^il vous Artit fsdre. Corn., Cinn., 

Je sais ce que je suis, et ce que je me doi. Id., Don Sa&cii., l^--h- 
Ifon^ je n'ai pi|s bien M tout> osiqatil Joiàuitidin. iUrib-ilAn- 
drom., 11^ ô. a 
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: §i 3*t b) Mots cboqu^ntB. t 

Quelquefois un seul mot est réputé choquant à l'oreille: 
Ne perds^-je pas assee sans doubler Fiofortone. Corn* . 

'De Tamonr aisément on ne vainc pas les charmes. Thorn. Gonu, 
' ■ Arîan., IV., 4. — P. Corn., là Mort, 11., 4. 
Ne sens'je plus rien? je finis. La Motte. 
Qu'où le travail a moins ie part. Ici* 

La Harpe blâme remploi de formes telles que brisâtes, rempltiès. 

§, 326. c) Mots étrangers en «m, etc., suivis d'une 

consonne* 

Les: mots^ tirés 4^ langues étrangles qui ont l^irs disi- 
ùmMm en em, am^ as, ès^ is^ os, us, etc., et qui se prononcent 
commue s'ils étaient terminés par e muet, tels que Jérusalem, 
Pârif, J^ino4t BpUus, ont qudqu^ dureté, v lorsqu'ils sont suivis 
d'Inné ooBBonne: 

Tout le peuple en mttrmure, et Féîix s*en offense. Corn., Poly,, 

III., 2. 
a^Hs Pri«m 5oumÎ8 fat respecté d'AcMlle. Rac, Androm., III., 6. 
^ •' Mînor/uge aux enfers tous les pâtes humains. Id., Phèdr., IV., 6. 
' ■ BnrMii» conduit son cœur, Sraêque son efeprît. Id., Brît., IV, 4. 
Et de Jérusalem /*herbe cache les murs! Id., EstL, I. 1. 
• '.;!-•'..•• ■ • ■ ■ ■ ' 

^« 386v Mativ>ais arrangement des', accents. Rliâes 
désagréables. 

n y a encore d'autres cacophonies dont il a été question 
dans lés obapiÉres précédents. Telles sont: 

1^ les cacophonies oattsêes par le mauvais arrangement des 
accents. L'accumulation de syllabes accentuées a quelque 
dvtfaté; Pacernsmlation de syllabes faSdea reàd lete^ languissant 
et le rapproche de la pmoiia (CSoêp. Y.,,Cha(pp* IX. — XXI.). 

8^ les pcopbonies causées par les, rimes vicieuses: les 
rimes bizarres (Chap. VIT., §. 71.); les rimes choquantes (§. 72.); 
là rime de là césure avec la fin (§.73.); 1» rimç.. dans le corps 

.i .J fM MIS '' '' " '' ^ — . • - . 

.lAl) BHe «BlopBxniie^ quioié le poêle «vcisH: pnoditife tas eilét déter- 
miné. (§. 87). • •*' *^ "* 
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d^ iBtas ^ 741); la nàie de la ôBSBe àvw naè tlim vcSàM 
^ 75.); ^ >^t>^ ^ héndstkdies (§* 76«); la mktie.cottsraâttnoe 
4» deux, rîjaes qài se saivent dans les limeë plate» ou ctanaf 
les rimes croisées (§. 77.)* 



LIVRE TROISIÈME. 

DES LICENCES POÉTIQUi;S, ^ : 

.1 1. ' €hap. XL. Oes Llceiices en général. 

§. 327. ' BéfiBÎtPoa; Ovtgine. Dirisida; ^ 

» 

Les licences du langage poétique çq Iça aaoDaalies du lan- 
gage peraiises au poète en faveur de l'élé^ee an s^jle et «a^ 
faveur de la versification (oiesoi» des vers, 'rime, hiatus) sont 
pieu nombreueres en français. Ces licences ne datent, que du 
ÏY* ou du XVI* siècle. Primitivement la poésie ne différait 
pas de la pros^; Tune ef; r;i^u^ éjcrivaienA lesip^t&jde la même 
façon. L'orthographe était incertaine, pai;ce que Isi ],S!qgue.|i]était 
pas encore fixée. Âpres la fixation de,)a langue,, le^ po^jb^^), 
ayant pour instrument une langue not^l^pient modifiée, et 
pour objet de constantes études les noipbreux çuvragi^ 49 l^W^ 
devanci,er8, clioisissaient, suivant le besoin jgréaenti^.les fQ^^^, 
modernes oU les formes anciennes. Celles-ci constituaient .lefi 
licences. Plusieurs de ces licences sont parvenu^ jo&qu'auiL 
tfflnps modernes. -• j) 

Nous distinguons àeux espèces cfo Heeacéâ? lesiieenéer de 
vocabulaire et les licefnces de grammaire. Xes ^c^ces de vo- 
c9Jl>i]^e sont.d9iil)l|Bs; les lipc^iW d'çryM)grflvhe at 4q|i; li- 
cences de {diTaséologie {mots paétfqMs, mots pfocÉS^es pfe»'^ 
ni^l; un^ àutte* acbeptibi)' en j^ô^ie). les licences de gram- 
maire sont aussi doubles: les licences de formation ,ft.i9s licences 



ati;wtiQii en partoUier)» Nous aUons traiter eusemUe lés IfœBCdS 
4q forrnatioQ et les licmces de syntaxe ea général soub^ le nom 
de Licences de grammaire. 



Chap. XLI. A. Des Lteencee d'orthographe. 

jg; 388. . Apocope d^ ; 

n 7 a trois mots dans lesquels les poètes peuvent à vo- 
lonté conserver on stipptimér e muet final. 

On dit également bien encore et eiuiivr^). Ex.: 

Il se s^nt faible fimmx et pour jo^s if^ipii^. jj^aa, Alex., L, 8* 
Et vous pouvez encor demeurer auprès d'elle. Ibid., L, 3. 

L'inteijectiAn oâ^ s'écrit deveni nne' consonne a^J)« 

Elle m'étrangle. Ây! ay! — Vous m'entraînez, ma foi. ,Ra&, 
-. ■ ki Plaid., n/ 11.3), ' 

On dit xéphyre et :téphyr. "^ . 

^r • r -r Toi^oiirs un aimable tépkyrê 

Autour de vous va se jouant La ¥wak%'^- 4^ Pf4 Ir 
Revînt saiiB amener les fleura et les zéphyrs (rjoie: jflainrs), Q^oip». 

' ! '^ • • §. ^9. Apo<5ope et paràçol^è d^ ^: ' • 

* ' ' Les poètes ont la liberté de supprimera finale, dans quelques 
mots,' et d*en donner une à d'autres. 

^ Sùbst&ntife; "a) Noms propres de personnes. On dit en 
Vers ApeUe et Àpelles, Charles et Charte, Démosihène et Dét 
mosthèhes^ Descartès et Descarie, Georges et George^ Jacques 
et Jacguel' Ex.: ' 



1 



1) Ronsard écrit encor*, ' 

.2) J)^a t>lo8lett]» tisxt^g 04 Uttoi^oura^^oi;^ £x.i 

Dans ee^te joie ... -7 Aie, Aie! doacemiçiit» je vous |irie. HoL, 
' rÉt, V., 16. • ' ' ' / ' 

> 3) A €àuse de la rime, Regnard' écrit dans une' comédie an lien de 
Umor, nodn 4e femme chez lui, iine>fois Lécmore, fohneordbpaJrB. - 

Tout est pjBurdii, ^erli:^;:L^oiit)r,se marie., fiç, Bi^l^^p/ç. i. , . , .^ 
Qui dans vos noirs détours recelez Léonore (rime: encore). Xbid., 
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(Mrles 0^ EÂitjjodb; il saiur(nt^da9& la giMtre.' La Font, Fabl^ 

VIL, 18. 
^' Pétais là» le ùW pan touche votre don, Ckarle (rime: 'parfc). 

Hng., Rny Blas, L, 2. ». • î 

Chçr Deseartes, JQ suia heureux, snar ma paiple* Dwil», Christ. 

proL » 

Gravez -y. s^ul^emc^t sçn nom: Bené Z>e<c«ir(e (rimet s'écarte) 

Ibid. IL, 1. 

b) Noms propres de vUles: Afhèms, Bruxelle^iT, Limdre^^ 

My cènes ^ 'Napies, Thèbes, Valencienves, etc., peuvent omettre 

leur 8, Marseille peut en prendre» Ex.: 

' '^ Athènes ètl gfémit; Trézèûe en est instriute. Rac, ^Ph^dr., II., 1. 

' Bt saïUL contratodire Atkènp k psyer ton mté^k Btiav., le TWèôI 

, Ko9o le cuivre aui^ champs d^ Lille el de JSbnuiP^ (rimia: st(4 

ôci/c; BoiL, Ép. L 

Vous régnez, Ixmdre est libre, et vos lois florissantes. Volt., 

xHewr,, IL, 41. 
Les {M^adix^ivfkyant biev vu MarseiUes (rim»; merveiUes), . Yfil^^ 
Pue, IX. / : 

' c) Noms appellatifs: Remords et remord.^ ^j.-: 

Pans ton Qoav qui in'aûna le poignard dm remord {nme-: !vi«rt)4r 
Volt., Tancr., IV., 7. . .: . 

I Et!^|4 si nous soutirons soudain crie t^- reflÊ9r4 <rime: mort). 
Bum., Christ, IL, 2. . i . ' 

Son image parfois me vient comme un remorà (tmei> tort) vFens^ 
Agn., L L / ' . 

Particules: Çfirte ett certes; guère et fmèresy jusque ot Jus- 
ques; naguère et naguères. Le formes avec s Anale sont an- 
ciennese Ex. : . . . . v »\ ^ 

Certê, ils étaient bien là, les deux beaux jeunes ^t^ommesl Hug,, 

Heriu, Ii;« L . . . , .. / 

Al(H>s, certes alors je me connois poète. . Bop*, Sat, VIL 
, j pEn est^l? .dit le loupj popr moi, j^e n'en voia^èr^ (ipme: car- 
nassière). La Font, Fabl., XIL, L 
Je publierois partout que Ton ne trouve .^r«« {fV^^X ^ff^T*^), 
, Regn,, Dém« U.f 4.. . ; 

Vous portâtes la mortyi^çic^ sur leurs murailles. Rac, Bér^ç., L, 3^ 
. Et nous, foulant au:^ ^ieisjusques au, fond des, eaux. La Font, 
Fabl., IL, 4. 
■ ^ . Que d'un roi qpi na^re avecquelque apjj^ace^c&c Rac«, Mit^r., III., L 
Ainsi le vieux rêveur, qui narres à Rome* Régn« 
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§. 880. Apèeôpe ie â et d'/ 

A. cause de la rime (§- 67.), quelques. poètes. écrivent pié 
au lieu de pied^ et clé au lieu de clef. Et.,: 

6^8bhent, à conpfi d'épingle on bien à coups dé >tV (riioe: pitié), 

Hug., Ruy Blas, IIL, 5. 
Par mi des grand» d^spagne ayant ibroH à la'c/Sé (rime: réfflé). 
Ibid., II.. 1. 

§. 331# Double forme de quelques noms propres trar 
durits du latin. 

Pour ]», désinence des noms propres traduits du latin, les 
poètes ont quelquefois à leur disposition une double inflexion: 
Ctuudkêê et Cltmde, Lélius et LHîe^ Mécénat et Mécène^ Por- 
senna et Porsenne^ ViricUhus et Viriafhe *) *). 

1) Quicherat déclare les formes Brute (Corn.), ^assie (ïd.), Crasse (Id.), 
eihe (Régnier), DaHè (Desmarets), Oêèe (Rëgnfei-), Pl^die (Ronsard), Pyrrhe 
(Id.), ridicules et inadmissibles aujourd'hui. 

2) Nous rencçntrçns dans }es poètes ^ et. là encore d'autres apoma- 
lies d'orthographe. Ce ne sont point des licences autorisées par Tusage 
mai» des archaïsmes ou des incorrection»; La Fontaine en est plein. 
(Syncope) cAar//cr = charretier. ' 

Four venir wx charHer embourbé dans ces lieui. La Font, Fabl., 
VI., 18. . '• . . •'•■ ' 

éjmustèr «:» époosseter. 

Oui-dà, très volontiers; je Vépousierai bien. MoL, El., IV., 7» 
detteur = débiteur. 

Je connois inafntl (^^euV, qui n'est iii souris-chauve. La Font, FabL, 
Xïï.,7. . ^ 

carfour = carrefour. 

Gomment? — Dans le carfour j'ai vu venir Philandre.^ Corn. 
(Épenthèse) ctt2edtttonto <=- culbutants. 

Voletants, se cukbutants. La Font, Fabl., IV., ^. ' 
(Apocope tfra^ == araignée. . ' ^' 

Il n^est rien, dit Varagnë, aux casés qui me plaise. La Font, 
FabL, m., 8. 
tn^/ »= Mdèle. Ex.: 

Ailleurs que dans le mien, infidels, impât'faits. Ee^., Sapor, IV., 2. 
péàft = pacte. 

Ainsi du reste; otisans pact, ni detoi. La Font, Gont, II., 5. 
terh«/*== tartufe. 

C'étaient deux rrm tartufe, deux atchipatelins.' Id., Fabl., IX., li. 
co«cA^<== coucher. 
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Laissa de GaudimÊ disputer rhyménée. — 
.Mit OoÊideàUïaMon )^ et nome 1 méi g^btiiC ^H&l Mt., IV., 1 
C'est ainsi que Ludle, appuyé de LéUe, Boil^ Sat, IX. 
Quand le ciel ipe yeulut, en ri^pdbuit Mécène (rime: haine) Corn. 
Mais, sans un Mécénas, à quoi sert un Auguste? Boil.» Sat, I. 



' Moi, pourvu que je puisse être au petit couché (rime: attaché) 
Mol., Mis., n., 5. 
fiiDfuïet» =;^ monsieur ; «uMiiteiHrs^mesflidurs. ^ . ' 

Qui frappe? — Votre maître. — Alain 1 — Quoi? — (?est ffkon- 

gieu (rime:/««). Mol., Êc. d. f., I., 2. 
Lorsque leurs femmes sont avec les beaux motm'HM?? (rimet 
joyeux), Ibid., IL, 3. ... 

anana = ananas. 

L'or ambré qui mûrit au cœur de Vanana (rime: abandonna) Soa- 
nret, A la France. 
dékri «m débris, Lamart, Harm. XlIIe, poiv faire rimer ce mot aveocm^ 
guet ' à -pan = guet - apens. 

Quel est son cas, et par quel guet -à -pan (rime: Milan). Volt, 
Pue, VI. 
put := puits, Lamart, Gbute d'un ange, vis. IVe, pour faire rimer ce mot 

avec lui. 
circonspec = drconspeci • . * ■ 

Le passereau peu circonspec (rime: bec). La Foni, Fbl)l., X., 13. 
(XIL, 2.) 
respec =s respect 

Pour la dame étrangère ayant peu de respec (rime: bec). Ibid. 
X., 8. 
né es nea. 

Une sotte! — Tout juste. — Et pour peu que mon né (rime: 
ruiné). Aug., Cig., L, 3. 
(Paragoge) értt/é — brut ' ' 

Que lui reviendrait-il de ses brutes ouvrages? Vt>ît * ' ' 

mèri «=? mer. ' 

Pierre, gravelle, toux, vertige, maux de mère (rime: éaraifète). 
Regn., Fol. am., I., 5. 
rate «: rat 

Quelques rates y dit -on, répandirent des larmes. La Font, fïM./ 
xn., 25. 
fourmis =3 fourmi. 

Quand sur Teàn se penchant vastjovrmis y tombe. Ibid., II., 12. 



Qu'ils ont vomis tous deux contre Jupiter mêmes. CorU., Poly., 

lit., 2. 
Que si mèm^ un jour le lecteur gracieux. Boil., ]É^^ X., v. 76. 



r ' y^' :€hup. XIJI. B. De» Lleences ée phraséologie. 

§. 332. a) Mots poétiques. 

La poésie française du XVII* et du XVHI* siècle regarde 
quelques mots comme bas, disgracieux et prosaïques, et aime à 
les remplacer par d'autres plus poétjiqyep,. phi^Miobles, plus 
élégants, plus harmonieux, plus pittoresques. Les poètes ro- 
mantiques du XIX* siècle en affectant le retour à la nature. 
pp.t employé quap<tité de mots bannis autrefois de la poésie, 
Toute cette question est plutôt du domaine de la poétique en 
général que de la versification en particulier. En nous occu- 
pant ici des mots poétiques, c-à-d. employés avec prédilection 
par les poèies, nous ne les regardons que sous le poinit de rue 
de licences poétiques, c-à-d. d^enrichissements du vocabulaire 
qui facilitent la versification. 



plis = plî. 
. j / ?^n qu'un gémisfiement sorte àechzq^tpUs (rime: rtmlis), La- 

mart, Ép. à Dumas. 
avecqiu = avec. Ex.: . ,- 

{, ;; Seigi^eur, ciç bracelet an^cqu^ ce wbjs. K€^,.I),ém., \, 5. 

M'entretenir moi seule aïoecque mes douleurs? Rac, Alex., IV., 1. 
Vient avecque son fils, comme il viendra, dit- elle. La. Font. 
. .. .^ ,FabL, lVj,.22. . ', 
doneques = donc. Ex.: i .. . 

Et d^où doneques viendroit cette prompte sortie? Mol., TÉfc» IV., 8» 
ores = or. ,E?.-; ■ . . • .. . 

Ores ce sont suppôts de sainte église. La Font., Gont» V., t. 
(M^t^pJwïpe) .i:ijwwMj« 1= jrépojnae^ . 

Chacun d'eux fit même réponce (rin^e: s^numc^), La Font» Fabl.» 
XII., 1. 
eo/'»t con. • .: . r . . ' 

Voilà mon àne à l'eau; jusqu'au col il se pjongç./ La Font, 
Fabl., n., 10. 
• Toi qç^e J('on .vqit piorte?:. à l^entpur de tofl, coZ .(rjme; nossignol). 

Ibid., IL, 17. 
fol.^Joj^,.^ . , . . r-i) ' . • > ' 

Un fol allait criant par tous les carrefours. La F^nt., Fabh, 
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•Siil)^sziti&: meier = anne ^aci^; AfAênm ^^ $ù&m\ 

sable; mzmr := le bien; Ckly OrèaietÊry Être «tiprène^ k Tomù-^ 
AmMn/, fe Tré^-JSoa/ =: Dieu; eUé ^=^ Tille; Cocy^« == eii£»$; 
cofen^ = pigeon; eourrotur = colère; et»ir«fer «s cheTal; 
etpaèr = espérance; esquif =» bateau; etUrmUes s= rentre; 
fer = aime de fer; Jhme = côté, sein, rentre; fyr/aii =» crime; 
fcmrbe = fourberie; ^/atre = êpée; gmérH = terre enseiaencée; 
AnfeMe = souffle des yents; kiÊmaims, m&rietsy Jil9 ifAdwi^ race 
de Japlui = bommes; Aymé»» h^énée = mariage; ère «■ co* 
1ère, courroux; labeur = trayail; bê^re ^=^ espace de cinq an^; 
nauùmmer = celui qui conduit un nayire; ne/ s=s taisseau; 
noeker = nayigateur, marin, bateKer; (M^iiipe^ «^^bur d99 Hmuty 
voûte azurée, voûte éthérèe =^ del; emde «^ eau, mer; Offut 
= enfers; ptùefroi = ehoTal; passereau = moineau; |>ei»$^ « 
pensée; pipeau = flûte champêtre; m ^s rire; sein «» ventre; 
£Vy«, Tariare, Ténare, ombres étemetteSy sombres bores ^^ en- 
fers; trépas = mort; Zéphyr = vent frais, léger» 

Adjectfs et Pronoms: antique -= ancien (§. 12., 2\ note); 
boeager = qui hante les bocages, les bois; maint »» pluAieurs; 
prospère = heureux. 

Yerbes: se prendre à s= se mettre à. 

Adverbes: naguère = récemment, il n'y a pas longteDaps; 
soudain = aussitôt^). 



1) Il faut ajouter aux mots poétiques tous les termes tombéi en 
désuétude et abandonnés par la prose. G*est surtout La Fontaine qui 
reoberclie l'antiquité. Ex.: accott/umanctf as habitude. La Font, Fabl. IV., 
10.; agace = pie. Ibid. XII., H.; altercas = altercation. Ibid., XII., 8.j 
aréneux = sablonneux; charton = charretier, La Font., Fabl., VIII., 12.; 
ckevance = bien. Ibid., IV., 20.; dam :== perte. Ibid., XII., 28,; déduit k 
divertissement. Ibid., IV., 20.; le discord e» la discorde. Corn., Hor., IIL, 9.; 
mec = là. La Font., Gont., L, 6.; heur « bonheur. Corn., Cid., III., é., 
jà s déjà. La Font., Fabl.^ JX,, 10.; jut » en bas, à bas. La Font.; 
Uesse = joie. La Font., Fabl., VI., 12.; ^ » louange. Ibid., XII., 1; ono 
«9 jamais. Id., Cont., I., 4.; o^ ■■ armée. Id«, FabL, XL, S,\ sagetis »■ 
flèche. Ibid. VIII., 27.; temondre mm inviter. Ibiâ», V,, 7. Pour 1m pro» 

16 
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§. 8S3« b) Mots qui peuvent prendre en vers une 
autre acception. 

Quelques mots peuvent prendre en vers un sens qu'ils 
n'ont pas en prose. De tels mots sont, diaprés Girault-Duvi- 
vier et d'autrçs: 

accuser désignant: gourmander, blâmer. Ex.: 

Où donc est ce grand cœur dont tantôt Tallégresse 

Sembloit du jour trop long accuser la paresse? Boil., Lutr., II. 

assurer = rassurer* Ex.: ' 

Un oracle m'assure, un songe me travaille. Corn., Hor., lY., 4. 
Princeoie, assurez -youb, je les prends sous ma garde. Rac, Ath., 
IL, 7. 

mnpUr au sens figuré* Ex.: 

D^ sa yaste folie mpUr toute la terns. Boil., Sat., VIII. 

efèfimtf mgnifiaBt les petits des animaux, tout ce qui est 
pro^t par un objet personnifié: 

Ui^e 1416 aux poils blancs, trente enfans blancs oomme elle. 

Demie, Énéid., liv. VIII. 
Les arts sont les enfants de la nécessité. La Font., le Quin- 
quina, oh. II. 

ffciàwe = hiver. 

Et dès que TAquilon, ramenant la froidure. 

Vient de ses ni^irs frimas attrister la nature. Boil., Sat., VIII. 

jftmir employé de choses inanimées: 

On se menace, on court, Tair gémit^ le 1er brille. Bac., Ipiâff., 

V., 5. 
La terre au loin gémit , le jour fuit, le ciel gronde. Volt., 

Henr.j^ VIII., 161. 

paresse dit des choses. Ex.: 

Sesnbloit du jour trop long accuser la paresse? Boil., Lutr., II. 

^ançir au Ueu de pouvoir: 

Quand yous verrez Pauline, et que son désespoir 

Par ses pleurs et ses criq sa»ra vous éviQuvoir. Cprn., Poly., 

V., 4. 



Aorn^ tes pvépositioas et les conjoactions voy«z les Lioencee de frais- 
mr* ^. 997. et §, 83^). 



Pour les plurids auxquels kâ poètes dûtnetii Une àtiirê 
signification, pour le régime des verbes voyez les Liôenceô de 
grammaire §• 336. et §• 338. 0- 



€hap* XLIII. C. Ded Licences de graminatre. 

§. 334. Concrétion du sujet et de Tattribut*). 

I^e nombre des licences de grammaire approuvées par l'u- 
sage commun n^est pas grand : les licences que tel (Sa tel poète 



1) Chef signifiant tête vieiUit: 

Comme le chef a soin des membres qui le servent. Gonu, 
Cid., II., 6, 
de même étrange signifiant étranger: 

Et se font écouter des nations étranges. La Font., FabL, XII., 28. 
Aberd dans le sens d'arrivée n*est pdnt admissible: 

Déjà de leur abord la nouveHe est seniée. Rac, Iph., I., 4. 
Expressément = exprès. Cet emploi est fautif. 
J'ai voulu l'acheter, Tédit, expressément 

Afin que d'Isabelle il soit lu hautement. Mol., Éc. d. m»f II*) 9- 
De Castres, Neue Syntax, blâme Lamartine d'avoir dit: 
émonder des fhuiUes (on émonde des arbres.). 

Et jettent devant eux en vevdoyants méaceaux 
Les feuilles que leurs mains émondent des rameaux. Jocel^, IX 9 
époque. 
Chénler d'avoir employé et^r de au figure: 

Tes prés er^nt de lait la féconde génisse. ChéAier, Hymne 
à la Fr. 
Liamartine d'avoir dit s'exhaler de personnes: 

Qu' un autr€ s'exhakmt en regrets superflus. 
Redemande au passé sm jours qui ne sont phu. Lâm., Prem. 
Méd., XVin. 
r>e Castres reproche encore à Lamartine d'avoir souvent copule aies sub- 
stantifs à des adjectifs impossibles à copuler, comme attdane profonde 
Pr^^o. Méd., X.j main diverse Harm., XI., I. 3.; main frappée Chant du 
Sacre; T aiguille matinale A une jeune fille poète. 

2) Il y a une faute contre la concrétion de l'attribut dans ces 
trois vers: 

C'est toi qui me tue (rime: éperdue), Bemis (U. Id.). 
Terre qui porte en toi la fortune du monde 1 Lamari., Hom- 
mage ^ TAc. de Mars. 
Adieu chapelle qui protège (rime: neige). Delav., Adieiu. 
Il faudrait: tues, portes, protèges. V. De Castres^ Newd Syntax, pw 174. 

16* 
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s^ert pearmises une on qnelqnes fois sont pins nombrenses. Le 
texte^ comme tonjonis, donnera celles-là, — celles-ci seront' 
relégaées aox notes, de même que les licences qni ont vieilli. 
La poésie admet nn verbe au singulier avec plusieurs su- 
jets, quand la prose exige ou préfère le pluriel: 

Pour m'arracher le jour Tun et l'autre conspire/ Conu, 

Cinn., IV., 1. 
Ses menaces sa voix, un ordre m'a troublée. Bac, Bajaz., V., 1. 
Que ma foi, mon amour, mon honneur y consente. Id., 
Iphig., IV., 6. 
D'où te bannU ton sexe et ton impiété. Id., Atlial., n., 2. 
Quelle était en secret ma honte et mes chagrins! Id., Esth., I., 1. 
Ane, cheval et mule, aux forêts habitait. La Font., FabL, IV., 13. 
Ce tronc qui semblait là du ciel précipité, 
Sa taille, sa splendeur, son immobilité, 
Le fesaii ressembler à la pâle statue 

De quelque dieu de marbre à nos pieds abattue. Lamart, 
Chute d'un ange, Xe vis.i). 

§. 335. Articles. 
La suppression de l^article là où la grammaire moderne 
en exige remploi, était bien ordinaire autrefois. De nos jours 
il n'y a point de différence à cet égard entre la prose et les 
vers *). 

1) De Castres, Neue Syntax, condamne trop rigoureusement nombre 
de yers où Lamartine a mis le pluriel du verbe après ou employé dans 
un sens analogue à celui de la conjonction et. Le poète, selon mon opi- 
nion, n'a péché qu* une seule fois: 

£t je sens que ma vie ou ma mort en suspens 

Vont sortir de ton cœur dans le mot que j*attendsl Jocel., 

IV e ép. 
Selon De Castres, Pemploi du pluriel est fautif dans: 

Et son esprit absent, quoique ses yeux ouverts, 

SenAîaient suivre du cœur des songes dans les airs. Lamart., 

Chute d'un ange, III e vis. 
Et cette figure céleste, 
Esprit et corps, n'étaient qu' un geste. Lamart., Sur la mort 

de la duoh. Oh. B. 

2) La suppression de l'article est encore très*fréquente au seizième 
siècle. Je note quelques exemples trouvés dans les poètes des derniers 
trois siècles. 

Noms de fleuves, de pays, de personnes: 
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§. S36. Substantifs, Adjectifs. 

Quant aux substantifs et aux adjectifs, le langage poétique 
a très peu de licences consacrées par Fusage des poètes mo- 

Et dans Seine et Marne luira. 

Même sablon que dans Pactole, Malherbe, p. 178. 

Mais ce que n'ont point France, ItaUe^ Angleterre, Dmn., 

Christ.. I., 1. 
Espagne peint aux plis de drapeaux voltigeant 

Sur ses flottes avares, 
Léon aux lions d*or, CasHUe aux tours d'argent, 

Les chaînes des Navarres. Hug., Ganar. 
D'où le brun marinier chante Tasse à Virgile. Id., Lui. 
Noms appel latifs. 

Ordre lui vient d'aller au fond de la Norvège. La Font., 

Fabl., VII., 6. 
Il allait par pays, accompagné du chien. Ibid., VIIL, 17. 
Comme à de mes amis, il faut que je te chante. Mol., Les 

Fâch., L, 5. 
Désir leur vint d'en voir la vérité. Gress., Ververt., II. 
Que parcourir bords lointains et barbares. Ibid., I. 
Gagner temps, perdre temps (on dit encore perdre courage, etc.). 

Je voulois gagner temps pour ménager ta vie. Corn., Poly., V., 2« 
Blanche, j'ai perdu temps. — Je l'ai perdu de même. Id., Don 

Sanch., III., 6. 
Monsieur, j'ai perdu temps, votre homme se dédit. Mol., 
l'Ét, III., 2. 
Pronoms. 

Vis pour ton cher tyran, tandis que je ineurs tienne. Corn., 

Cinn., IIL, 4. 

Ainsi ce rang est sien, cette faveur est sienne, Id., Poly., IL, 1. 
Et vois que, si nos cœurs avaient mêmes désirs. Id., Cinn., III., 4. 
Mêmes cris aussitôt de tous cotés s'entendent. Id., Hér., V., 7. 
Même précaution nuisit au poète Eschyle. La Font, Fabl., 

VIIL, 16. 
De l'abord de Pompée elle espère autre issue. Corn., la 
Mort, L, 2. 
Et tous maux sont pareils alors qu'ils sont extrêmes. Id., 

Hor., ni., 4. 
Et n'a pour tous plaisirs. Seigneur, que quelques pleurs. Bac, 

Brit., IL, 3. 
Tous plaisirs pour moi sont perdus. La Font, Fabl., EX., I. 

Prem$er, 

Maudit soit qui premier trouva l'intention 

Pe s'apger Tesprit de cette vision. Molièr^t 
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dernes* Il n'y a aocane lioence pour la formatioii du plurieP), 
ni pour la formation des deux genres, excepté le féminin poé- 
tique chasseresse au lieu de chasseuse ^)^ ni pour le genre lui- 
même'), excepté les trois substantifs: amour, automne, foudre. 

1) Chapelle (II. Id.) s'est permis le pluriel cids^de-jattes à cause de 
la rime: casemattes: 

Et misérables cuU-de-jattes. 
Malherbe (Herrig, p. 156.) et Chénier (IV. Id., p, 180.) disent chefs- 
d'œuvres pour éviter l'hiatus. 

Tous ces cbefS'd' œuvres antiques. 

Ne pluB vous voir, ô chefs^d'œuvres antiques! 

2) Molière, les Fâcb., II., 3., forme un substantif féminin FanimaJe. 

Lorsqu *elle aura quitté quelques provinciales, 

Aux personnes de cour fâcheuses animales, 
Compagnonne au lieu de compagne, provincialisme condamnable selon Bar- 
bieux (Antibarbarus) se trouve dans: 

Que m*envoie une duègne, affreuse compagnonne, Hug., Buy 
Blas., rv., 7. 
Le féminin grand, outre les cas où la prose moderne Ta retenu, se trouve 
encore dans La Font, et Mol. 

Voire moitié, voire la plus grand* part. La Font 

Le bal et la grand* bande, à savoir d ® ux musettes. Mol. 

3) Les substantifs en eur étaient d'abord tous féminins. Nous lisons 
encore dans Malherbe: 

Va-t-en à h malheure, excrément de la terre. Malh. p. 193. 
âge était commun. Corneille dit encore : 

Outre rage en tous deux un peu trop refroidie. La Galer. 
du Pal., V. 
amulette est féminin contre la règle dans: 

Turpin disait, tenant les saintes amulettes. Vigny, le Cor. 
af^ê, plusieurs fois féminin dans Lamartine, Jocelyn. 

Si, dérobant cette ange à l'air qui la corrompt 

argile, masculin dans Voltaire, Agathocle. C'est un soléoisme. 

chanvre féminin dans La Font, Fabl., I., 8., conformément à réty- 

mologie : 

Il arriva qu' au temps que la chancre se sème. 



Le doux gémissement de leurs couples plaintives. Lamartine. 
Le pqète, dit De Castres, Ch.-4'cettvre p. 136., a eu tort ô^'éçriie plaintivei : 
il fallait;;ie masculin, car les colombes étaient accouplées. 
ébènei, masculin dans: 

Consumer de ces dents tout Véhène ébrèché. Voltaire. 
épitaphe, commun dans Thom. Corneille, maacuUn ^(itus la 9m%0 du Meii<> 
teur de P. Cgro^ille^ fu\|Qurd'bui {eminin. 
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Amour était d'abord féminin, comme tous lés mots âérivéa 
de la terminaison latine gt. 

Dont puis ne fu V Amour reconfortée. Thibaut (Id., E« II., p. 24.). 



Je n'ai plus qu' à mourir, mon épitaphe est fait. P. Corn., 
Suite du Ment, I., 6. 
èquk>àque était des deux genres; aujourd'hui féminin. 

Du langage Français bizarre Hermaphrodite, 

De quel genre te faire, équivoque maudite, 

Ou fnaudit? Boil., 8at., XII. 
évangile, masculin aujourd'hui, était des deux genres du temps de Boileau- 
Le féminin se troure dans la Ville Satyre: 

L'Évangile au chrétien ne dit en aucun lien 

Sois dévot: — EUe dit, etc. 
évèché féminin dans Régnier, Sat., IIL 

£t si le faix léger d^une double Évesché. 
guide, anciennement féminin. 

Il ne le fut pas lors; et la guide nouvelle. La Font., Fabl., VIL, 17. 
hydre, masculin dans un passage de Voltaire: 

De rHydre affreux les têtes menaçantes. 
hymne. Lamartine fait ce mot masculin pour rappeler une idée reli- 
gieuse et grave, imposante et sublime. 
idde, masculin dans Corn., Othon, III., 1.; La Font., Fabl., IV., 8. 

Jamais idole, quel qu't7 fût. 
idyUey féminin de nos jours, était commuzl du temps de Bolleau: leèidyi- 
les lee plu» courts, une élégante idyUe. 
insulte, masculin autrefois: 

Se croyait à couvert de VinsuUe sacré, Boil., Lutr., ch. V. 

A mes sacrés autels font un prdfane insuUè. Ibidi^ eh* VL 
iTotre> féminin dans Vaugelas et dans Thomas Corneille. 
ministre, féminin dans Bac., Théb., IL, d.s 

D*un fier usurpateur ministre tfiolente (rime: insolente)* 
navire j autrefois féminin: 

Car aux flots de la peur sa navire qui tremble. Malh«| p. 6& 
oeuvre, uniquement masculin autrefois: 

Sans cela, toute fable ael un oeuvre impaar&ât. La Font, Fabl. 
xn., 2é 

Voit ce saint csUivre, en rend grâces aux cieoz. Volt, IftPuc, m» 
Voici un exemple moderne du masculin là oii la proie exige le féminin: 

Crois -tu ta mission dignement accomplie, 

Et, comme l'Étemel à la créaiioii, 

Trouves- tu que c'est bien, et ^ue tùn esuvre est koi^f Mn ne t i 
E<^la. 
Il s'agit de Voltaire, 
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Le texte dldeler offi*e reeonferiéy mais la rime hée exige le 
féminin. Plus tard ce mot était commun. De nos jours il est 
masculin au singulier en prose, quelquefois féminin en poésie. 
Il est presque toujours féminin au pluriel, même en prose. 
Exemples du féminin au singulier: 

Et mon impatiente amour. Malherbe, p. 149. 

Quand on vent inspirer une solide amour, Regn., le Jou., II., 2. 

De Tamour la plus tendre et la plus malheureuse. Rac., Bé- 

rén., V., 7. 
Tout ce qu' une amour pure ou délirante invente. Dum., 

Christ., I., 3. 
C'est dire galamment que V amour est éteinte (rime: pUàmte). 
Pons., THonn., V., 2. 

Le masculin du pluriel se lit dans Molière: 

Mais ces amours pour moi sont trop subtilisés (rime: accusez) 
Les Femm. sav., lY., 2. 

Automne est des deux genres. Néanmoins le masculin est 

ordinairement préféré; et ce n^estplus guère qu'en poésie qu'on 

fait usage du féminin (Borel, Gramm. franc, p. 67.). 

Plus pâle que la pâle automne 

Tu t'inclines vers le tombeau. Millevoye. 

Foudre. Ce mot est des deux genres, mais le féminin 
s'emploie dans les sens propre et le masculin dans le sens 
figuré. Dans le style élevé on lui donne aussi assez souvent 



ongkf féminin dans La Font., Fabl., VI., 15., conformément à Tétymo- 
logie: 

Elle sent son ongle maUne, 

Barbieux dit que c'est une faute de La Fontaine, mais qu'on Tentend 

encore au pays de Vaud. 

penser, faussement féminin dans: 

Mes pensers dans mon front roulaient comme un torrent. 
Et mon esprit* flottant sur toutes^ sur aucune^ 
En vain comme un éclair voulait en saisir une: 
Chacune tour à tour fuyait et m'entraînait Lam., Jocel., IXe 
ép., p. 318. 

primevère, plante, masculin dans St- Lambert, Printemps: 
V odorant primevère élève sur la plaine. 

rencontre, masculin encore dans J. B. Rousseau. 

(affaire, masculin; mémoire = souvenir, masculin; offre, masculin; ordre^ 
féminin; poison, commun, mais avant Malherbe.} 
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ce genre, quand il est pris dans le sens propre (Borel, p. 68.). 

Les foudres menaçants qui grondaient sur la tête. Voltaire. 
Il n'y a aucune licence pour la comparaison des adjectifs *)• 

Il y a des substantifs abstraits dont le pluriel n'est per- 
mis qu'aux poètes, ou auxquels les poètes donnent une accep- 
tion particulière dans ce nombre, Mâtzner dit que le pluriel 
semble étendre l'idée, qu'il sert à indiquer des multiplications, 
et qu'il est employé, quand l'abstrait remplace un concret. Ex. : 
Il n'est plus temps: il sait mes ardeurs insensées. Rac, Phèdr., 

in,, 1. 

Étrange aveuglement! — éternelles clartés. Corn., Poly., IV., 3. 
Tes clartés immortelles. Rac, Ath., II., 9. 
Pressé de toutes parts des colères célestes. Corn., la Mort, I., 1. 
Et que tout se dispose à leurs contentements. Id., Gid, I.,, 2. 
Tout ce que pour jouir de leurs contentements. Rac, Mithr., IL, 6. 
Que vos Jélicités, s'il se peut, soient parfaites 1 Volt., Zaïre, I., 1. 
Où je me suis sauvé de toutes vos fiertés. Mol., 1. F. sav., IV., 2. 
En prose on dit grâ^ce à\ en poésie aussi grâces à: 

Grâces au ciel, mes mains ne sont point criminelles. Rac, 

Phèdr., L, 3. 
Grâce à lui vous vivez, grâces à vous je meurs. De Castres, 
Chefs d'œuvre, p. 28.2). 



1) Encore au XVIIe siècle, on employait quelquefois le comparatif 
au lieu du superlatif, on plutôt le comparatif sans article là où l'usage 
moderne demande le comparatif avec l'article (Archive de Herrig, XXXI., 
p. 296.). 

Que la beauté plus grande est laide auprès de vous. Régn., 

Sat., xm. 

J'en garde en mon esprit les forces plus pressantes. Corn., 

Hor., V., 3. 
Chargeant de mon débris les reliques plus chères. Rac, Bajaz., 

III., 2. 
Mais je vais employer mes efforts plus puissants, MoL, TÉt., 

V., 12. 
Corn., Hor,, I., 2. forme nn superlatif de l'adjectif unique: 
Je verrai mon amant, mon plus unique bien. 

2) Les pluriels: désespoirs, flammes = passion d'amour, rages ne sont 
plus usités. Ex.: 

Et par les désespoirs d'une chaste amitié. Corn., Hor., III., 2. 
Que l'ardeur de Çlarice est égale à vos flammes, Id . le Ment., 

in., 2. 
Le sang de Polyeucte a satisfait leurs roffes, Id., Poly,, I., 3, 
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Quelques adjectifs qui n'ont point de régime en prose, en pren- 
nent en poésie: 

Je le vois comme un monstre effroyable à mes yeux. Bac., Phèdr., 
m., 3. 

Foible rf'avoir déjà combattu Tamitië. Corn., Hor., II., 6.1). 



Le pluriel injustices dans: 

Le peuple, pour les rois toujours plein àHnjusHces 
Hardi dans ses discours, aveugle en ses caprices. Volt., Mar., I., 1. 
semble adopté à cause de la rime, car ordinairement il ne se dit pas du 
sentiment, il ne se dit que des effets. 

De Castres blâme les pluriels suivants qui se trouvent dans Lamart. : 
ks désespoirs (Harm., I., 7., 2); les humbles fois (Jocelyn, Vie ép.); nos 
jeunesses (N. Méd.); vos orgueils vos coV'res (Joe, IXe ép.), des luxes in- 
fâmes (Chute d'un A., Xe vis.); leurs surprises, en pitiés (Ibid., IVe vis.); 
nos trompeuses sagesses (Ép. à Delav.). 

Kous lisons dans le même poète; tes robes de lins (Rec. poét, à Mr. 
de Genoude); mer de fanges (Chute d'un Ange, Vlle vis.). 

On trouve aussi des exemples du contraire, le singulier là où le 
pluriel est d'usage. 

Son orgueil est sans borne ainsi que sa' richesse, Rac, Esth., 

IL, 9. 
Dans ses prétentions une femme est sans borne (rime: morne). 

Boil., Sat., X. 
Font voir un long débris de bouteilles cassées. Ibid., III. 
Le ciseau dépouillant cette tête charmante. Delille. 
Et faisant mainte place nette 

L'ennemi vient sur Ventre faite. La Font., Fabl., VI,, 8. 
Ses enfants affamés, et leur mère en lambeau (rime: ton^au). 

Hug., Pour les Pauvres. 
11 me montre les tas de mousses et àefeuUle (rime: cueille). 

Lamart., Jocel., Ille ép. 
Las de cet assaut de parole 

Il guide Alexandre au combat. Id., Harm. XlIIe, liv. 4. 
Je sentais dans mon sein monter comme une mer 
De sentiment doux, fort, triste, amoureux, amer* Id., Joe., IVe ép. 
Des leçons au cadiet ainsi qu'un maUre d^armel (rime: s^àlanne), 
Pons., l'HomL, IV., 6. 
Le singulier enmron est un archaïsme: 

Il s'en va près d'un autre, et tend à Tendron. La Font., FabL, 
VI., 1. 
1) La contrainte du vers a fait dianger le régime des adjectifs: 
inconnu de au lieu de inconnu à: 

L'h^nnen est inooiuiu de la pudique abeille. Delille^ Géorg., IV. 
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§. 337. Pronoms. 

Pronoms personnels. La poésie peut se dispenser de 
mettre un pronom personnel en tète d'un second membre de 
phrase, quand bien même le sujet est déjà assez éloigné. Ex.: 
Je condamnai les DieuXi et, sans plus rien ouïr, 
Fis vœu, sur leurs autels, de leur désobéir. Rac, Iphig», I., 1. 
Je frémissais, Doris, et d*un vainqueur sauvage 
Craignais de rencontrer Tefiroyable visage. Ibid., II., 1. 
Les poètes aiment, à cause de la concision, à employer y de 
personnes: 

Prince, n'y [à Laodice] pensez plus, si vous m'en pouvez croire. 

Corn., Nie, IV., 6. 
N'y [à Bérénice] songeons plus. Allons, cher Paulin: plus j'y 
pense. Rac, Bérén., IL, 2.1), 



Ubre à au lieu de Ubre de: 

Car enfin je suis libre à disposer de moi. Corn., Don Sanch., I., 3. 
voisin à au lieu de voisin de: 

Celui de qui la tête au ciel était vowine. La Font., Fabl., I., 22. 
1) a) Jusqu'au XVIe siècle, la suppreasion des pronoms personnels 
était fréquente: 

Que je puisse avoir bien, ne solas ne joie. Thibaut (Id.^ £., II., 
p. 24.). 
Il faut ôter je, ou le vers a une syllabe de trop. 
La Fontaine, dit en imitant les anciens: 

Trouvé ne Tas en moi, je t'en assure. — 
Pas n'y Jandrai, loi repartit la dame. Cent., L, 8. 
Je ne me pendrai pasl Et vraiment si ferai. Fabl., IX., 16 
Pour les verbes impersonnels, cette ellipse est très «commune dans 
le fabuliste. On dit encore: dou vient, qu'importe!^ Le peuple aime à dire: 
faut croire^ ne faut pas dire. 

Vous le verrez, si Usez eet ouvrage. — 

Fuis il leur dit: Ne faut vous efirayer. Volt, Pue, I. 

¥9Uut ^ner: <^ar, malgré leurs chagrins. Ibid., X. 

b) L'ellipse du datif nous est remarquable dans: 

Nous devons l'on à l'autre un mutuel soutien. Yoli, Mér., I., 3. 
La Harpe excuse cette h&rdiesse de Voltaire, Lavea^ox la bl&me. 

c) Au Qoairaire, le pronom est exprimé à tort dons ces vers de 
Voltaire : 

Louis, en ce moment, prenant son diadème, 
Sur le front du vainqueur il le posa lui-même. Henr , VIL, 26. 
Ce pléonasme est d'anctenne date: 

Beis Corsalis U est de l'alire parU Rûland, str* 96« 
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n n'y a rien à dire snr les pronoms possessifs*), démonstra- 
tifs*), interrogatifs ')* 



d) La particule en est fautivement répétée dans: 

Mon maître, Dieu me sauve, 
Ne fut jamais qu'un traître, il s'en est en allé. Scarr., JodeL, Y., 4. 
se trouve mal-à-propos dans: 

Oui, mon cœur B^en souvient de cette heure tranquille. Lam., 
Harm, VL, liv. III. 

e) Lamartine dit muUipUaiU moi au lieu de: me miuUipliani: 

Cette double existence en multipliant mot 
Me rendrait, ô mon Dieul comme une ombre de toL Joe., 
nie ép. 

f) Voltaire, Tancrède 1., 4., emploie le génitif du pronom de la troi- 
sième personne au lieu de la particule e», en parlant de choses: 

Mais qui peut altérer vos bontés paternelles? 

Vous seule, vous, ma fille, en abusant trop à'eUes. 
Selon Girault-Duvivier, c'est une faute que Voltaire a commise. B» en 
ahuant serait une cacophonie. 

g) Ou mon amour me trompe, ou Zûre ai^jourdliui 

Pour rélever à soi, descendrait jusqu'à lui. Volt. Zaïre, L, 1. 
Cest la contrainte du vers, non la nécessité de prévenir l'équivoque 
qui a substitué soi à eOe. 

1) a) On trouve «om employé de choses là où la prose exige l'emploi 
de la particule en: Ex.: 

MaÎB la mollesse est douce et 9a suite est cruelle. Volt., Zaïre, 
L, 11. 
La tuite en serait plus correct» mais aussi plus langniasant. 

S'ils ont réclat du marbre, ils ont sa dureté. Thom. 

b) Molière, le Dép., am.. H., 7.: 

Et n'appréhendez plus l'interruption nàtre. 
L'emploi des disjoints au lieu des conjoints est très -ancien. 

c) Pour les disjoints sans article voyez §. 335., note. 

2) Les formes anciennes ceittû, icehn se trouvent encore dans La 
Fontaine, Bacine. 

Cettui me semble, à le voir, Papimane. La Font., Goni, IV., 6. 
Cettui Richard était juge. Ibid., II., 8. 
Témoin trois procureurs, dont icehd Citron 
A déchiré la' robe. Bac, les Plaid., III., 8. 
$ Bacine, Mithr., I., 1. et Iphig., I., 1. dit qnel pour 91^.* 
Quel devins -je au récit du crime de ma mèrel 
Quelle fut sa réponse 1 et quel devins -je, Ârcasl 
Cas. Delavigne, Louis XI., I., 4. a employé qui au lieu de qu'est-ce qwL 
Vous l'accudez toujours. — Vous le flattes. -^ Je l'aime. 
Ont vous irrite? — Un crime. 
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Pronoms relati&^): Les poètes, cetix du XVII* siècle sur- 
tout, aiment à employer de choses gai, quoi, précédés d'une 
préposition. Ex.: 

. Vos pénibles travaux sans qui nos pâturages. Malh., p. 1S5. 
Nous allons en des lieux sur qui vingt ans d'absence. Corn., 

Don Sanch., I., 1. 
Et de ces blonds cheveux de qui la vaste enflure. Mol., Éc d. 

TCLf L, 1. 

Cest Tacheter trop cher que l'acheter d'un bien 

Sans qui les autres ne sont rien. La Font., Fabl., IV., 13. 
Cette mâchoire avec quoi combattit 
Le fier Samson. Volt., Pue, IL 

La particule où, même s'il n'y a ni localité physique, ni loca- 
lité morale, s'emploie souTent à cause de la concision pour: 
à gui, auquel, etc. 

Et Tunique faveur, mon frère, où je prétends. Bac., Thëb., IL, 3. 
Et voilà donc Thymen où j'étais destinée 1 Id., Iphig., m., 5. 

Il ne reste que moi 
Où Ton découvre encor les vestiges d'un roi. Id., Alex., n., 2. 

Pronoms indéfinis*). Le mot même, joint au pluriel, peut 



Lamartine dit quoi au lieu de qu^est-ce qui: 

Quoi donc, ô mortels, vous annonce / 
L'immuable que vous cherchez? 

1) Le pronom relatif mis par attraction au lieu de la conjonction que 
se trouve dans: 

C'est à vous, mon esprit, à qui je veux parler. Boil., Sat, IX. 
Et de quelque talent dont on soit revêtu. Bouts., le Merc gai., 
IL, 4. 

2) a) Les poètes du XVIIe Biècle disent p. ex. la même fferiu au lien 
de la vertu même. 

Ce que vous m'ordonnez est la même justice» Corn., Ment, IL, L 
Sais «tu que ce vieillard fut la même vertu, Id., Cid, IL, 2. 
A la même vertu vient de faire une offense. MoL, Don Gare, 
IV., 10. 

Voyez sur mêmes, adverbe §. 331., note, et sur même = le même §. 335., note, 
b) De Castres blâme on régissant le pluriel du participe, quand il ne 

se rapporte pas évidemment à un pluriel. 

Il est des jours de luxe et de saison choisie ^— 

Et dont, comme des fleurs, encor tout enivrée 

On se demande après: Les ai -je respires? Lam., Joe., iVeép. 
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On trouve quelquefois dans une même phrase deux modes pour 

exprimer un conditionnel: 

Si par qaelqae faiblesfie ils Taoaient mendiée, 

Si leur haute vertu ne Veut répudiée. Corn., Hor., III., 5. 

Dans certains cas, le poète est libre de choisir entre l'infinitif 
et le participe passé ^). 

Oui, reprit le lion, c'est bravement crié. La Font, FabL, II., 19., 




1) Participe présent II y a peu de temps qu*on distingue nettement 
le participe présent d'avec l'adjectif verbal. Au XVlIe siècle, le participe 
présent était encore souvent traité comme adjectif: 
Et du nom de mari fièrement se parans. 
Leur rompent en visière aux yeux des soupirans. MoL, Éc d. m., 

L, 6. 
Plusieurs se sont trouvés qui, d'écharpe changeants, 
Aux dangers, ainsi qu'elle, ont souvent fait la figue. La Font, 
Fabl., II., 5. 

Et les petits, en même temps, 
Voletans, se culebutans, 

Délogèrent tous sans trompette, Ibid., IV., 22. 
N'étant pas de ces rats qui, les livres rongeons. 

Se font savants jusques aux dents. Ibid., VIII., 9. 
Les deux rivaux im jour ensemble se jotutns, 

Comme il arrive aux jeunes gens. Ibid., X., 12. 
Et plus loin des laquais l'un l'autre s'agaçans. Boil., Sat, VI. 
Cent mille faux zélés, le fer en main courons. Ibid., XII. 
Et pour lier des mots si mal s*entr accordons, Id., Ép., XI. 
En leur fureur de nouveau s'oubUans, Eac, Idylle. 
An XVIUe siècle nous trouvons: 

De deux alexandrins, côte à côte marchons. Voltaire. 
L'un l'autre ils vont se mesurants, Flor., Fabl., V., 2* 
Au bruit lointain des flots se croisons, se heurtons. Roncher. 
Entrent sans être vus, sous le seuil se glissanis. Andr., les deux 
Rats. 
Participe passé. Quelques poètes se sont permis de varier le participe 
}»aB&{: non d'après les règles de la grammaire, mais d'après le besoin du 
vers. Voltaire déclare cette licence indispensable aux poètes. Ex.: 
Là, par un long récit de toutes les misères 
Que durant notre enfance ont enduré nos pères (endurées). Corn., 

Cinn , I., 3. 
Où ce peu de beauté que m'ont donné les deux (cfemiée). Id., la 
Mort, I., 3. 



Régime des verbes*)*)'). 



Tantôt à son aspect je l'aï vu s'émouvoir (vue, Athàlîe). Id., 

Ath^ V., 2. 
Prions pour eux, nous qu^ils ont tant aimé (aimés). Lam., Hamu, 

IX., liv. 3. 
Ahl combien de baisers d'une bouche secrète 
Sur la page sacrée a reçu le poète (reçus). Id., Rec. poét 
Nous qu'il plaignit et qu'il a/tct (fuis). Ibid. 
Dont la révolte enfin s'est tu (tue), Id., Utopie. 
Que de nuits sans sommeil ne m'as -tu pas coûté (coûtés). Id., 
Harm., XI. 
Lamartine accorde faussement le participe avec un régime indirect: 

Car Dieu vous a créés par couple un sort commun. Chute d'un 
Ange. 
[Une faute opposée consistait à faire accorder le participe, quand le ré- 
gime est après. Cette construction italienne ne se trouve plus, que je sache, 
après Malherbe: 

S'il n'a en soi sentis les maus d'amer. Thibaut (Id., E., n., p. 44.) 
Mignonne, allons voir si la rose, 
Qui ce matin avait déclose 
Sa robe de pourpre au soleil. Ronsard (II. Id.)] 

1) Nombre de verbes qui se construisent à présent avec la préposi- 
tion de, prenaient autrefois l'infinitif sans préposition. En voici les prin- 
cipaux; commander y commencer, conoeiUr, craindre, s'efforcer, entreprendre, 
jurer^ obliger, permettre il plaît, prier, supplier. 

Mais que lui sert? il convient tout payer. La Font, Cont, L, lO, 

2) La contrainte du vers a occasionné beaucoup d'anomalies de con- 
struction : 

attacher en au lieu de: attacher à: 

L'hymen qui nous attache en une autre famille. Corn., Hor., III. 4. 
s'attendre de au lieu de: s'attendre à: 

Ses transports aujourd'hui s'attendaient cTéclater. Rac, Brit., m., 1. 
changer à au lieu de: changer pour, contre: 

Cependant l'humble toit devient temple, et ses murs 

Changent leur frêle enduit aux marbres les plus durs. La Font, 

Phil. et Bauc. 
Je changerais mon sort au sort d'un braconnier. Hug., Mar. 
Del., IV., 6. 
[changer a au lieu de: changer en, sans nécessité: 

Change le nom de reine au nom d'impératrice. Rac, Bérén., I., 3.] 

17* 
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croître verbe transitif: 

Que pour croître à la fois sa gloire et mon tourment Eac^IpL, 

IV., 1. 
Que ce nouvel honneur va croître son audace. Id., Esth., III., 3. 
Je ne prends point plaisir à croître ma misère. Id., Bajaz., III^ 3. 



croire à au lieu de: croire quelque chose: 

Cet homme, car déjà j'en crois à ma fureur. Bemis, la Relig. 
veug. L, 233. 
[contredire à au lieu de: contredire quelqu^un, Archaïsme: 
Loin de leur contredire, 
C'est à vous de passer du côté de l'empire, Rac, BriL, II., 3.] 
différer à au lieu de: différer de: 

Brute tient sa vengeance, et diffère à punir. Pons., Lucr., II. 2. 
échapper de an lieu de: échapper à: 

Vous n'êtes pas encore échappé de sa rage. Rac, Ath., IV., 2. 
élever en au lieu de: élever à: 

Vous élève en un rang qui n'était dû qu'à moi. Corn., Cid, I., 7. 
être emporté de au lieu de : être emporté par : 

La plupart emportés cTune fougue insensée. Boil. Art poét., Ch. L 
être étonné à au lieu de: être étonné de: 

La nature étonnée à ce danger funeste {étonnée à la vue de). 
Volt, Sémir., V., 1. 
être gouverné de an lieu de: être gouverné par: 

Et d'un sceptre de fer veut être gouverné. Rac., Ath., IV., 3. 
^informer une chose au lieu de: s'informer d'une chose: 

Ne vous informez point ce que je deviendrai. Rac, Baj., II., 5. 
se plaire de au lieu de: se plaire à: 

Du temple où notre Dieu se plaît (f être adoré. Rac, Esth., in., 9. 
Est un mal que chacun se plaît «^'entretenir. La Font., Fabl., I., 11. 
Ne se plaisent cTen tendre dire. Ibid., IL, 13. 
A la fête ot. ton nom se plaît «Tétre honoré. Delav., le Par., I., 4. 
prétendre quelque chose au lieu de: prétendre à quelque chose: 

Il crut que, sans prétendre une plus haute gloire. Rac, Mithr., I., 1. 
Tout ce qui prétendra l'honneur de se défendre. Volt, Rom. 
sauv., II., 6. 
succomber à au lieu de: succomber sous: 

Un vieillard qui succombe au poids de ses années. Volt, 
tretnbler à au lieu de: trembler de: 

Je frémis de la perdre, et tremble à m'y résoudre. Th. Corn., 

Comte d'Ess., III., 2. 
Je tremble à vous nommer l'ennemi qui m'opprime. Rac, Mithr.» 
L, 2. 
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lamenter, verbe transitif. 

Lamentant tristement une chanson bachique. Boil.,*^ Sat., m. 

soupirer, verbe transitif: 

La nuit te soupire. Lamart., Hymne de la, nuit. 



être vaincu de au lieu de: être vaincu par: 

Je suis vaincu du temps, je cède à ses outrages. Malh., Ode an, 
roi Louis XIII. 

Non, madame, vaincu du pouvoir de vos charmes. Rac, Alex., 
II., 1. 
3) De Castres blâme: 
éclore, ayant un régime indirect: 

Ah! réjouissez «vous, les vrais jours vont m* éclore. Lam., Joe. 
Vile ép. 
germer transitif: 

Germe les fruits, Ibid., IXe ép. 

Germe Thomme, Id., Chant du sacre. 
jouter transitif: 

Dans ces terribles luttes qu'ils joutaient dans les bois. Id., Chute 

* d'un Ange. 
résonner transitif: 

Une fibre qui n'ait résonné sa douleur. Id., Harm. VIL, liv. IL, 
surnager ayant un régime indirect: 

surnage à cette épaisse nuit. Id., Harm. XII., liv. II. 

tâtonner transitif: 

T&tonnant les murs, Id., Chute d'un A., le vis. 
vibrer de: 

Du son qu'il n*entend plus, Pair ému vibre encore. Id., Harm. VI., 
liv. HL 
adresser quelque chose, caresser, darder, verbes neutres: 

Les vœux que notre bouche adresse. Id., Harm., VIL, liv. I. 

L'air caresse. Id., Ép. à Hugo. 

Le soleil darde à nu. Id., Joe, IXe ép. 
blottir, ébattre, emparer, prosterner. Ce sont des verbes pronominaux es- 
sentiels: 

Blottit son corps en boule ramassé. Imbert, Le fusil et le lièvre. 

Nous regardions le gouffre ébattre son nuage. Lam., Chute d'un A. 

Son génie emparé de la nature entière. Viennet. 

Ne prosternez pas Dieu dans sa royale image. Delav., Louis XI., 
IV.. 6. 
époMcker une chose à quelqu'un: 

Ses dons qu'il nous daigne épancher. Lamart, Harm. VI., liv. L 
répandre une chose à quelqu'un: 

Ton rq;ard lui répand le jour. Id., Méd. XVI, 
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garder = se garder^ prendre garde: 

Gardez, que ce départ ne leur soit réyélë. Bac., Iphig., IV., 10. 
Aux dépens du bon sens gardez de plaisanter. Boil., Art poét., III. 
aimer = aimer à: 

Ma bouche alors aimait redire. Se Beuve, Poés. de J. Delorme. 
Ellipses de verbes: 

Disant qu'il feroit que sage (ce que sage doit faire). La Font., 

Fabl., V., 2. 
Ma cour fut ta prison, mes faveurs tes liens {furent tes liens). 

Corn., Cinn., V., 1. 
Je t'aimais inconstant; qu'aurais je fait fidèle? {si tu avais été 
fidèle). Rac., Androm., IV., 5. 

§. 339. Particules. 
Prépositions *). On peut employer les prépositions en, dans 



1) a) Échange de prépositions afin d'épargner ou de gagner une syllabe: 
A au lieu de de: 

S'il ne m'obéit point, quel comble à mon ennui! Corn., Gid, II., 3. 

Veux -tu qu'un médisant, pour comble à sa misère. Ibid., III., 1. 
A au lieu de dans: 

Aussi tout mon espoir 

N'est plus qu'at* coup mortel que je vais recevoir. Rac, Iph., V., 2. 
A au lieu de devant ou auprès de: 

Un être chaste et doux à qui sur les chemins 

Les passants, à genoux, devraient joindre les mains. Hug., Mar. 
Del., L, 3. 
A au lieu de pour: 

Me donne votre exemple à me fortifier. Corn., Poly., IL, 6. 
A au lieu de sur ou contre: 

Qui laisse les chevreaux, autour de lui paissant, 

Essayer leur dent folle à Tarbuste innocent. Hug., V. int., XIII. 
A au lieu de sur: 

Quand la neige à minuit, lente, silencieuse, 

Tombe aux toits endormis. Se-Beuve, J. Delorme. 
A au lieu de vers : 

Il tourne ses regards aux bords qu'il a quittés. Lamart., N. Méd., XI. 
De au lien de en; 

Les tourne de tout sens; et, quand il s'aperçoit. La Font., Fabl., 
IV., 14. 
De au lieu de par: 

Instruisez-le cTezemple, et rendez-le parfait. Corn., Cid; L, 7, 
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au lieu de à devant un nom de ville qui commence par une 
voyelle afin d'éviter un hiatus. Ex.: 



D*ou vient que d'un soin si cruel 

L'injuste Agamemnon m'écarte de l'autel? Rac, Iphig., III., 2. 

Il m'instruisait(i'exemple au grand art des héros. Volt., Henr.,II., 115. 
Devant au lieu de avant: 

Trouve tout le chapitre éveillé devant lui. Boil., Lutr., IV, 
Vers au lieu de ctmtre: 

C'est un crime vers lui si grand, si capital. Corn., Poly., IV., 6. 
Vers au lieu de envers: 

La libéralité vers le pays natal. Corn,, Cinn., II., 1. 

b) Ellipses de prépositions: 
(avec) 

Je ne suis point d'intelligence 
Avecque mes regards peut-être un peu trop prompts, 
Ni mon oreille, lente à m'apporter le sens. La Font., Fabl., VIL, 18. 
(de) 

A moins que l'avoir vu, peut-il être croyable? MoL, les Fâch., IL, 2. 

Rien ne porte malheur comme payer ses dettes. Regn., Jou., IIL, 8. 

c) Adverbes employés comme prépositions. Jusqu'à Boileau et à Ra- 
cine dedans, dessous, dessus sont prépositions très -ordinairement: 

Va dedans les enfers plaindre le Curiacel Corn., Hor., IV., 5. 

Rome est dessous vos lois par le droit de la guerre. Id., Cinn., IL, 1. 

Dessus l'avide espoir de quelque paraguante. MoL, L'Ét, IV., 9. 
Racine n'a plus usé de cette licence. Boileau dit une fois: 
Et dessous la treille 
Nous la chérirons. 
Nous lisons encore dans Voltaire: 

Qu'elle portait dessous son court jupon. Pue, IL 

Dedans ce bourg nul soldat ne demeure. Ibid., VI. 
dans V. Hugo: 

Poursuivant un œil noir dessous la jalousie, 
dans Augier: 

Mais de cette fierté qui dessus toute chose. Philib., L, 12. 
Alentour est encore préposition dans un vers de Soumet: 

Faites faire silence à Ventour de mes pas. 
Auparaxsant dans Corneille: 

Plus que je ne faisais auparavant son crime. 

d) Prépositions employées comme adverbes: 
entre. 

De Jean Chandos prend la culotte, et passe 
Ses cuisses entre^ et l'aiguillette lace. Volt., Pue, III. 
hors. 

Si vous pouvez nous mettre hors, La Font, FabL, II.9 7, 
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Je serai marié, si l'on veut, en Alger. Corn., Ment, V., 6. 
J'écrivis en Argos, pour hâter ce voyage. Rac, Iph., I., 1. 
Et qu'auprès de ma fille on garde dans Argos. Ibid. 
(Quicherat cite à tort : Allez en Albion. Volt. — Albion est nom de pays.) 

Les poètes n'ont pas besoin de répéter les prépositions 
rfa, à devant chaque nom ou verbe, complément de ces prépo- 
sitions. Ex. : 

A fuir ou mourir. Malherbe, Ode au roi Louis XIII. 

Tous les raisonnements d'aimer ou n'aimer pas. Th. Corn., Arian,, 

I., 3. 
Je remets à ton choix de parler ou te taire. P. Corn , Ment., I., 6. 
Afin de la convaincre et détromper le roi. Id., Nie, I., 1. 
De les flatter lui-même et nourrir dans son âme. IUc.,Brit.,III.,3. 

Adverbes *)• 



parnu. 

Milton, au premier rang, s'était placé parmi. Chateaubr., Milt. 

et Dav. 
L'amour et l'amitié s'introduisent parmi. Nodier, Babouk, v. 124. 
e) De employé là où la prose n'en veut pas: 
Mieux vaut encore 
De penser que de lire, Thomas, Ép. à Me de . . . 
mont de Sinai, conserve la mémoire. Rac, Ath., I., 4. 
Les monts de Vésuve et d'Etna. Bemis, II. (II. Id., p. 455.) 
£) Parmi placé devant un singulier qui n'est pas nom collectif: 

Parmi ce grand amour que j'avois pour Sévère. Corn., Poly., L, 3. 
Mais parmi ce plaisir, quel chagrin me dévore? Rac., Brit, II., 6. 
1) a) Corneille et La Fontaine emploient encore tandis au lieu de 
cependant: 

C'est où le roi le mène; et tandis il m'envoie. Corn., Hor., 

IV., 2. 
Tandis la vieille a soin du demeurant. La Font., Cont.,111.,5. 

b) De Castres blâme demain au lieu de pour demain dans: 

De ces membres promis demain aux échafauds. Joe, Vie éç. 

c) D'autres ellipses de ne: 

Et pour l'attribuer qu'aux mouvements secrets. Mol., Mis., III., 5. 
Seigneur, je crains pour vous qu'un Romain vous écoute. Corn. 
Craignant qu'à chaque instant arraché de sa base 
Le Dieu mal affermi ne tombe et nous écrase. Lamart, Ép. 

à Delav. 
Doutez -vous, quels que soient vos services passés^ 
Qu'un retour criminel les ait tous effacés. Créb., Rhadam., L| 3, 
Et tu trembles de peur qu'on t'ôte ton galant. Mol.^ BfVÊkt 



/ 
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Les poètes de tous les âges se permettent, surtout au genrô 
£amilier, d'omettre ne dans les propositions négatives. 

Sais -je pas que Taxile est une âme incertaine? Rac, Alex., !♦, 3. 
Madame, on n'entre plus. — Hé bien! Tai- je pas dit? Id., Plaid., L,7. 
J'y vend, ma chemise: et je veux rien, ou tout. Ibid. 
Et se point soucier, la suprême science. Nodier, Babouk, v. 196. 
A Pempire! A-t-il pas sa France très -chrétienne? Hug., Hem., 
I., 3. 
Conjonctions*). 

Quand le mot ni devrait être répété en prose, les poètes 
peuvent Fomettre la première fois. Cette ellipse a un peu 
vieilli, et n'est guère admise aujourd'hui que dans le genre" 
familier. Ex. : 



Qu*il vive! mais de peur que sa main nous opprime, 

Ou qu'il suive nos pas pour mieux les révéler, 

Ou qu'au nôtre son sang ose un jour se mêler. Lam., Chute 

d'un A., He vis. 
Gardez qu'en ses chemins le peuple se coudoie. Ibid., VIHe vis. 
Nous préviendrons ainsi que du rang où nous sommes 
La race des géants tombe au néant des hommes. Ibid., Vie vis. 

d) L'ellipse de pas n'est pas rare: 

De tout temps les chevaux ne sont nés pour les hommes. La 

Font., FabL, IV., 13. 
Je ne suis né pour célébrer les saints. Volt., Pue, I. 
Ce n'est le tout d'avoir un grand courage. Ibid., III. 

e) Ellipse de ne -pas: 

Pour ne pas pleurer seule et mourir sans vengeance. Rac, 
Iph., II., a 

f) Point est de trop dans: 

Et ne l'auront point vue obéir qu'à son prince. Corn., Hon, IIL, 6. 

Donne un prix que n'ont point ni la pourpre ni l'or. Rac. 
1) a) Alorsque cependant que, devant que commencent à vieillir: 

Ahrsque le temps presse, on n'a pas à choisir. Corn., le Ment., I., 5. 

Cependant que leurs rois, engagés parmi nous. Id., le Cid, IV., 3. 

Cependant qu'ils sont en danger. La Font., FabL, II., 13. 

Cependant que Pallas, assise près de vous. Pons., Lucr., IV., 3. 

Et devant qu*il soit peu, je veux en profiter. Rac, Les Plaid., III., 1. 
b) avant que [devant que) se construisait autrefois avec l'infinitif: 

Avant que r accepter je voudrais le connoitre. Corn., Ment., II., 2. 

Mais, avant que partir, je me ferai justice. Rac, Mithr., IIL, 1. 

Autrement il mourroit devant qu'être à la ville. La Font., FabL, 
VL, 16. 

Si, devant que mourir, la triste Bérénice. Rac, Bérén,, IV., 5. 
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Tu n'as crédit ni rang qu'autant qu'elle t'en donne. Corn., 

Cinn., V., 1. 
Et ne me permettant soupirs, sanglots, ni pleurs. Ibid., IV, 5. 
Il en mourra, seigneur. Ma foi ni mon amour 
Ne seront point le prix d'un si cruel détour. Rac, Mithr., 

IV., 4. 
Tu ne gardes pour moi respect ni complaisance. Id., Plaid-, 

II., 13. 
Mais Tun m l'autre enfin n'était point nécessaire. Id., Bajaz., ni., 4. 
L'un ni l'autre jamais n'osent lever les yeux. Id., Phèdr., III., 3. 



^ €hap. XLIV. Des Licences de constraction (Inversion). 

§. 340. Définition. 

La prose moderne arrange les parties du discours d'une 
manière fixe et uniforme, que Pon ne peut guère changer. Une 
des facilités de la versification et en même temps un des 
charmes de la poésie consiste dans la liberté de modifier cet 
ordre, d'employer VInversion. La prose suivant Tordre logique 
marche droit au but, le vers prend une route opposée, et 
éveille plus vivement l'attention par l'incertitude. L'inversion 
sert très bien à fixer l'attention sur un mot ou sur une phrase. 



c) Les grands auteurs du XVlIe siècle ne font pas encore de diffé- 
rence entre comme et comment, Ex.: 

Albin, comme est- il mort? Corn., Poly., III., 5. 

A peine pouvez -vous dire comme il se nomme. Mol., Mis., I., 1. 

De vous dire . . . Attendez, comme est-ce qu'il s'appelle? Ibid., 

IV., 4. 
Comme a- 1- elle reçu les offres de ma flamme? Corn., la Mort, 

III., 3. 

d) Autrefois on employait comme au lieu de que après atim, autant. 

Qu'il fasse autant pour soi comme je fais pour lui. Corn., Poly., 

III., 3. 
Aussi bon citoyen comme parfait amant. Id., Hor., I., 4. 
Ce vers sonne dans une édition moderne: que véritable avMint. 

e) Ellipse de la conjonction qu£: 

De quel péril extrême fût la guerre suivie. Malh., Ode au roi 

Louis XIIL 
La nuit, étant près d'elle: dieux I qu'est ce cela? La Font., 

FabL, Vin., 6. 
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Dans les temps anciens, la construction des mots était 
plus libre. La poésie et la prose ne différaient nullement. 
Au XVP et au XVII •.siècle, une différence s^établit peu à peu 
entre le langage prosaïque et celui de la poésie* Le nombre 
des inversions légitimes fut rétréci de plus en plus, et Malherbe, 
le créateur du système suivi encore, en borna le nombre à un 
minimum* 

§. 341. Inversion du sujet*) et de l'attribut'): 

On peut placer l'attribut (adjectif ou participe passé de- 
vant le verbe, pourvu que le sujet soit un substantif (en prose 
on peut dire: »Bien fou sera celui*). Ex.: 

Chaque castor agit: commune en est la tâche. La Font, Fabl., 

X., 1. 
Je prends tous les moyens, inutile est ma peine, Flor., Fabl., 
L, 3. 



1) L'inversion du sujet est tombée en désuétude (on dit en prose: 
vienne le temps) a) sujet substantif. 

Où força son courage un infidèle époux. Corn., Rodog., T., 7. 
Et de là prend son cours mon déplaisir secret. Id., Hér., IV., 4. 
Home à qui vient ton bras d*immoler mon amant! Id., Hor., 

IV., 6. 
Que nomment nos guerriers poudre de sympathie? Id,, Ment, 

IV., 3. 
Que venaient ses beautés d^aUumer dans mon âme. Ibid., V., 3. 
b) sujet pronom. 

On apporte la nappe et met-on le couvert. Rcgn., Sat., X. 
Mais quoil plus on se haste et moins avance -t- on. Ibid., XI. 
Le sujet substantif se plaçait entre le verbe auxiliaire et le participe 
encore dans Racine: 

Quand sera le voile arraché. Esth., II., 9. 
L'inversion du pronom personnel, telle qu'elle existe encore dans je 
soussigné, etc., était commune avant Malherbe: 
Je tout malade, et privé de soûlas 

D*un lieu loingtain meine cy mes chevrettes. (Marot, I® égl. 
de Virg.) 

2) L'inversion de l'attribut, pronom possessif, et du sujet, de même 
que l'inversion de l'attribut, le sujet étant pronom, a vieilli avant 
Malherbe : 

Moie est la honte. Gér. de Viane. 
Pauvre je suis de ma jeunesse. ViUon, 
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Humble est le nom de prêtre! oh! n'en rougissez pas. Lam., . 

Joe, p. 42. 
Présente est la menace et présent son objet. Pons., Lucr., IV., 1. 
Morte est V épouse. — Morte est l épouse! Qu'importe. Ibid., 

V, 3. 

Inversion de Tattribut sans Knversion du sujet: 

Un riche abbé 
Oppressé fut d'une indigestion. Voltaire. 

La transposition de Fattribut (adjectif) telle qu'elle se trouve 
dans: 

Vous m'êtes en dormant un peu triste apparu. La Font., FabL, 

VIII , 11. 
Qui du soir au matin sont pauvres devenus. Ibid., V., 13. 
est rare. 



§. 342. Inversion des adjectifs* 

Des adjectifs que la prose renverrait après les substantifs 
peuvent se placer en poésie devant les substantifs. Ex.: 

Et le seul consulat est bon pour les Romains. Corn., Cinn., II., 1. 
Et désormais, sensible à ma seule bonté. Bac, Mithr., IV., 4. 
Ainsi Ton y oit du Nil les brûles habitants. Regn., Ép., V. 
Envoierez-vous encor, monsieur aux blonds cheveux. Mol., Ec. 

d. m., IL, 9. 
Or, vous savez, Iris, de certaine science. La Font., Fabl., X., 1. 
Plus encor qu'il ne fit pour la grecque beauté. Ibid., IX., 7. 
12 offensante lenteur de ces retardemens. Volt, Alz., L, 5. 
Ah! quand il serait vrai que V absolu pouvoir. Id., Brut, I., 2. 
Des souterraines eaux qui s*y font un passage. Flor., FabL, III., 2. 
Une flûte, oubliée en ces champêtres lieux. Ibid., V., 5. 
h'hf'^niklique lion qui fait rugir d'effroi. Hug., Canar. 
Et rallumer plus pur sur ton sacré rivage. Lam., Ho mm. de l'Ac, 

j a aussi des exemples du contraire: 

Dignes de récompense, ou d'un supplice grand? Régn., Sat, V. 

Il veut de sa main propre enfler sa renommée. 

Voir de ses propres yeux l'éclat de son armée. Corn. 

Le déplorable chef du parti le meilleur. Id., La Mort, L, 1. 

C'est le remède seul qui peut guérir nos maux. Id., Poly., II., 2. 

Quoil le roi ... . — Le roi touche à son heure dernière. Rac, 

Mithr., V., 4. 
Mais enfin rappelant son audace première. Boil., Lutr., II. 
Le cygna voit le ciel à son heure dernier^, Lam., le Poète mour, 
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§. 343» Inversion de l'épithète, régie par un yerbe. 
Une épithète, simple ou complexe, régie par un yerbe, 
peut, en poésie, se placer avant ce verbe, pourvu que cette 
transposition ne produise aucune ambiguité: 

Et, sortant du baptême, il m'envoie à la mort Corn., Poly., IV., 3. 
Pleurante après son char, vous voulez qu'on me voie. Rac, 
Androm., IV., 5, 

§. 344. Inversion du régime pronominal*). 

Lorsqu'un verbe en gouverne un autre à l'infinitif, le pro- 
nom qui est régime du second se met élégamment avant les 
deux verbes, au lieu d'être intercalé au milieu: 

Si tu me veux aimer, aime -moi sans me craindre. Corn., Cinn., 

IV., 4. 
Tout auprès de son juge il s'est venu loger. Rac, Plaid., I., 5. 
D faut que le cruel qui m'a pu mépriser. Id., Iph., III., 6. 
Hermione, seigneur? il la faut oublier. Id., Androm., V., 5. 
Quel profane en ce lieu l'ose avancer vers nous? Id., Esth., 
L, 3 2)3). 



1) L'inversion du régime direct substantif vieillit (comparez en prose 
pour tout dire, sans rien omettre, à pierre fendre, chemin faisant). Dans 
les premières pièces de Corneille elle est encore fréquente. Racine s'en 
est servi une fois: 

Et si quelque bonheur nos armes accompagne. Théb., I., 8. 
La Fontaine, Fables, se la permet souvent: 

Aucun nombre, dit -il, les mondes ne limite. VIII., 26, 

Puisqu'il vouloit son bonheur réparer, Ibid. 

Panurge alloit Voracle consulter. Ibid. 

Un chat -huant s'en vint votre fUs enlever. IX., 1. 

Miennes je puis les dire, et mon réseau. X., 7. 
Florian, Fables: 

Et, sans le regarder, son chemin continue. IIL, 9. 
Le malheureux, dans sa folie. 
Ses bonnes pommes ménageait IV., 10. 

Ce que vous en direz grand'chose n'y fera. V., 15. 
Voyez sur l'inversion du régime direct et du participe passé, §. 346. 

2) L'inversion est dure, quand l'infinitif dépend d'une préposition: 

Dont votre amour le vient d'outrager à mes yeux. Rac, Iph., 
III., 6. 
8) Béranger, (l'Alchymiste) s'est servi d'une transposition de pronoms 
afin d'éviter un hiatus: 

Oui, rends-ffu»-^ ayec mon indigence» 
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Cette myersioii entraîne quelquefois réchange des deux auxi- 
liaires: 

£t sVi^ osé promettre on trûtement plus doux. ConL, Ment., 
ni., 3. 

Je ne me smis touIu jeter dans le hasard. Id., Hér., n., 2. 

Et, lorsque sur le trône il s'est voulu placer. Bac', Thébi^ L, 3. 

§. 345. Inversion de la préposition ayec son com- 
plément. 
Il est permis de placer la pré{M)6ition et son substantif, 
dans le même tour de phrase, devant le substantif, ou Fadjectif, 
ou le Terbe dont ils dépendent Ex.: 

Que les temps sont changés. Sitôt qae de ce jomr 

La trompette sacrée annonçait le retour, 

Du temfiUy orné partout de festons magnifiques. 

Le peuple saint en foule inondait les portiques; 

Et tous, detfomt Tauiel avec ordre introduits, 

De leurs champs dams leurs wuûms portaient les premiers firnits, 

Au Dieu de rumicers consacraient ces prémiceai Bac, Ath., L, L 

La préposition arec son complément peut même, s'il n^en 
résulte aucune obscurité, précéder dans une phrase subordonnée 
que^ ou «f, le pronom interrogatif, le pronom relatif, de suîtî 
d'un infinitif. Ex.: 

Souffrez atami am wtori que je tous le résigne. Gom., Poly., 

IV., 4. 
£t d'wm primée étramger que je brigue la place? Bac, Thébu, 

IV., 3. 
Dams ■■ lâche iommeil crois ta qn ensereli 
Achille aura pour elle impunément pâli? Id^ Ipbig^ IV., L 
Je veux de poimt em paaU qn il soit exécuté. Id., Esth., IL, 5. 
Madame, pomr mm fis jusqu'où ya notre amour. Id., Ajidrom., 

nL, 4. 
U £uit de mm desHms que Bajaxet décide. Id.. Baj., L, 3. 
Prince^ il £uit aœe voms qu'elle parte demain. Id., Bérén., m., 1, 
Sait'il ai sa faneur joaqn'oà Ta yotre estime? Id., Miihr., n^ L 

Je meurs em vos dneours si je puis rien comprendre! Com^ 

Ment^ IL, 3. 
Je sais des gems de cour quelle est la politique. Id^ Pofy., V., 1. 
J'ignore eomtre Dieu quel projet on médite^ Rac, Ath., lY., 5. 
Boas ses plaisams meeès qui se croit tout permisL BoiL, Sat., VIL 
Il te fâche em ces Utmaf d abandonner ta proie. Bao, Mititr., IH., 1. 
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Matzner dit que Tinversion du génitif de qualité, du génitif de 
matière et du génitif servant d'apposition est rare. 

La préposition suivie d^un infinitif est rarement placée de- 
vant le mot dont elle dépend: 

De vous trouver ici je suis ravi, mon frère. Régna r(L 

A recevoir le monde, on vous voit toujours prête. Mol., Le Mis., II., 3. 

Mais il faut que la préposition et le complément déplacés 
ne se trouvent pas dans le même hémistiche avec le régime, 
comme dans: 

C'est mon oncle, en voyant de votre amour ce gage. Regn., 

Jou., V., 7. 
Ceux qui louaient le plus de son chant Tharmonie. Flor», Fabl., 
II., 6. 

Il faut encore que le régime ne soit pas le complément 
d'une préposition comme dans: 

Daigne d'un Vinnius se réduire à la fille. Corn. 
Je n'ai pu de mon fils consentir à la mort. Volt, FOrpheU de 
la Chine i). 

§• 346. Inversion de l'adverbe»). 

Comme la préposition avec son complément, l'adverbe peut 
se placer devant la conjonction dans une phrase subordonnée. 
Ex.: 



1) Ces inversions défendues ne l'étaient pas avant Malherbe: 

Que sans garder d'auUres dames Tusage. CoquilL (Id., K, IL, 

p. 166.) 
La Francine dansoit, de Thoinet le soucL Bons., Ajn. de Mar., 

p. 21. 
Et d'Ljcion me fait égal au sort. Ronsard. 

2) Inversion de Tadverbe assez: 

D*un Romain lâche assez pour servir sous un roi. Corn., la 

Mort, m., 4. 
Inversion de pas, plus, point: 

Pas n'est besoin, je pense, de décrire, Gress,, Ververt., I. 
Que les vautours plus ne se chamaillèrent. La Font., Fabl., 

vn., 8. 

Les dimanches, point ne défends 

La joie à ces pauvres enfants. Bérang., Mon curé. 

Cela point ne vous regarde. 

Point n'est besoin de la garde. Id., le bon Ménage. 
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les notes contiennent, conune le retranchement de rarticle, la 
transposition du snjet, de Tattribut, du régime direct, la sup- 
pression des pronoms personnels. La tournure naïve de Marot 
a paru assez séduisante pour qu'on empruntât son langage, 
depuis longtemps vieilli. La Fontaine en a fait usage dans ses 
Contes. Eousseau et Voltaire ont suivi ses traces. La Harpe 
dit que le marotisme peut être employé avec choix et sobriété 
dans les genres qui le comportent. Tels sont le conte, Tépi- 
gramme, Tépitre badine, et tout ce qui tient au genre familier. 

§. M9. Genre poissard. 

Dans un genre de poésie qui imite le langage populaire 
et les solécismes du peuple parisien, nommé le genre poissard 
(Vaudevilles, quelques chansons de Béranger) chaque e muet 
dans le corps et à la fin des mots peut être supprimé. Ex.: 
Nous qui n' somm's pas d' rAcadémie, 
Souhaitons -lui d' ces p'tits plaisirs -là. 

J*sais mèm' qu'il fait des tragédies. Bér., A Antoine Arnault 
Pour leur entré' louons un' fnêtre. Id., L'Opinion de ces 
demoiselles. 

La syncope s'étend aussi sur (ri dans voilà, on dans Mon- 
sieur, eu dans peut -être: 

Reste à c'te gross' maman que v' là. Bér., A Ant. Arn. 

M'sieur lit les journaux qu'il a r'çus. Scribe, Après, se. 2. 

Les juges p't-êtr' fraient not' affaire. Bér., Complainte. 
L'apocope s'étend aussi à r dans notre^ ordre, autres et aux 
consonnes muettes qui suivent e muet Ex.: 

Not' mouchoir. Bér., L'opinion de ces d. 

Brav' soldats, v'ià l'ord' du jour. Id., Nouvel ordre du jour. 

Viv' nos amis. Id., L'opinion des ces d. 

D'ant' pensées en son cœur s'élèvent. Scribe, Une chaumière, 
II., 3., 2. 
Dans le vers suivant y a est monosyllabe: 

Gn'a plus d'argent dans c'gueux d' Paris, Bér., Complainte. 
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